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AVIS. 

J.€S jiuteur^ tfui voudront Jaire msértT ou an- 
noncer des poésies dans ce Recueil y sont priés de 
les faire parvenir avant le 20 messidor, â l'Editeur 
de l'AImanach des Muses , rue du Gros-GlieDét , 
n^ 488. 

Ilprépient (jue la très'grande quantité de lettrée- 
{fiiil reçoit à ce sujet le met dans Fimpossihilité 
de répondre à aucune. Celles enpojées sans être 
a£rranohi^r«#^#n* à it^po^e. ~ : • • 



On troupe des Collections complètes de l^Ax»- 
MÀNAGH DES MvsEs^ chez LouiS, libraire, me 
dé'^apàiêyif^Z. ': V * ' 

. ■ ^ :. > r. .. ^ > -. \ l. -y V . > 

Page 38 > après le quatrième vers^ ajoutez : 
O raTUgel 6 terrej^rf l^laye qui l>ottill9nne 
Coittt «or 3et fl«i«» db^Ât q|^'«ntf||i]>ra«e et ailloniif , 
Pnit , z«M«t&bImt va. loin foui ie« fl«(Pimtë«9 
Xnqiotte daiu ton eonrt lea débcb de« cittft. 

Page 1279 s'^rx 17^ traostxisez, et lisez c 

En aexottieh««9 en deriiety 
Xn rébiu, en phxaiet exquiaes, 

Page 245^ ^«rj J28, lises : 

Bt laïuieri déel^Kéi jott ft bbU • «ificoimef^ 
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TR ADUCTI ON 

DI lA PREMIÈRE ÉLÉGIE DE TIBÛLLS. 

> 

Qv*v H autre , poursuiyant la gloire et la fortune.^ 

Troublé d'une crainte importune ^ 
Empoisonne, sa vie et perde s0n soimneil; 
Que dévouant à Mars sa pénible carrière, 
La trompette sinistre et le cri de la guerre 
Retentissent à son réveil ; 
39e yo/,^x8o3, r- ^^ 

DigitizedbyLjOOgle 



2 ALMAKAGH 

Pour moi , qui de^ grandeurs n'ai point Tame frappée , 
Fuissérje , sans rien craicfllve^t soçs rien ^yier y 
Cacher tranq^illisiQenf , <^s^d't^^liUfE^ fo^^r , 

' Que, mïriaitt^à!'>tli^^l^rc93; 

Toujours la àftffêtis^^espé^iide 
Moffire , éùHs >le lomtaih , Ir eha^étre abondance 
Ornant l'ëfrcàt eiidlj» qui Sortie lûes désirs ! 
Que des lûens qtie 'fattènds ^l'agréaMe promesse 

Suffise à mes amusemens ! 
Je soignerai ma vigne et mes arbres 2ialssans ; 
Armé de râiguillon , de mes bœufs indolens 

. J'irai gourmander la paresse. 
Qu'avec plaisir souvent j'emporte dans mon séLri 

L'agneau s'égarant sur la rive. 
Le chevreau qu'en courant sa mëre inattentive 

^^délaissé sup |e QJtunninl 2' J D » 

J'offrirai de mes biens les rustiques prémices 
Aux dieux de la vendange , aux^iéuk du laboureur. 
Divinités des champs 9 qui l'êtes, du bopheur^ 
Vous recevez toujours mes premiers sacrifices. 
J'épanche le lait pur en l'honneiuf de Mes ; 
Je présente des fruits sur l'autel de Pomone ; , 

Et des épis que je moissonne 

J'assemble et forme une pouroonf 
Que ma main va suspendre au temple de Cérës. 
Vous, jadis les gardiens d'un plus ampljs héritage. 
Avant que des destins j'eusse éprouvé l'outrage ^ 
Mais de ma pauvreté devenus protecteurs , 

O Pénates cduolateurs | 
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DE8MUSE8. 3 

Jadis le sang d'une génisser 
Vous payait le tribut de mon nombreux troupeau; 

Aujourd'hui , le sang d'un agneau 

Est mon plus riche sacrifice. 
Vous l'aurez, cet agneau , le plus beau de mes dons. 
Vous verrez du hameau la folâtre jeunesse , 
Autour de la victime exprimant l'alëgresse , 
Demander en chantant des vins et des mt)issons. 
Ah! prêtez à leXtrs chants une oreille facile» 
Et ne dédaignez pas notre simplicité ; 
Le premier vase aux dieux autrefois présenté 

Fut pétri d'une simple argile. ^ 
Je n'ai point regretté le bien de mes aïeux : 

Content de mon champêtre asile, 
Content de reposer sur la couche tranquille 

Où le sonmieil ferme mes jeux , 

Oh ! qu'il est doux j lorsque la pluie 

A petit bruit tombe des cteux» 

De céder à l'attrait d'un sommeil gracieux! 
Qu'il est plus doux encor , la nuit ^ près de Délie , - 
De se senti r pressé dans ses bras amoureux , 
£t d'entendre mugir l'aquilon en furie î 
Ce sont là les plaisirs que je demande aux dieux. < 
Qu'il soit fiche, celui que des travaux sans nombre 
Ont corablé* de trésors si chèrement payés ; 
Jesuis pauvre, et je vais chercher le frai» et l'ombre-^ 
Assis près d'un ruisseau qui murmm^e- à- mes pieds^ 

Ah ! périsse tout l'or de la superbe Asie, 
Si, pour l'aller ravir j il faut quitter Délier ** 

S'il faut lui coûter quelques pleurs. 
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4 ALMANACH 

Que Messala prétende aux lauriers des vaiiupeurs , 
Et qae des eniwmis les dépouilles brillantes 
Ornent de son palais les portes triomphantes ; 
Moi, je suis dans les fers d'une jeune beauté; 

Je vis sous les lois de Délie. 
Pourvu que je te voie, ô maîtresse chérie! 
Je renonce à la g^ire , à la postérité ; 

Il xCest point d'honneurs que j'envie ; 

Bien ne vaut mon obscurité. 
' Oui y j'iraisL avec toi, sur un mont solitaire. 

Conduire un troupeau sur tes pas; 
Je consens à n'avoir d'autre lit que la terre , 

Pourvu que tu sois dans mes bras. 
Ah ! d'un lit somptueux l'éclatante parure ' 

N'en écarte pas les ennuis ; 
La pourpre et le duvet y les eaux et leur murmure. 

Ne font pas la douceur des nuits., 
Qu'importe à nos desjrs la couche la plus belle. 

Lorsqu'on y veille dans les pleurs; 
Lorsqu'on appelle en vain la maîtresse infidella 

Qui porte ses amours ailleurs? 
Hélas ! sans les amours ^ comment souffrir la vie? 
Quel cœur , quel cçeur d'airain, ô ma chère DéUe ! 

Goûtant le bonheur d'être à toi , 
Pourrait te préférer une gloire frivole E 

Les triomphes du Capitole 
jValentrils un regard que tu jettes sur moi? 

Ah ! que ma paupière mourante 
Se tourne encorTers toi dans mon dernier momenf 3 

Quer^ par va, denûer mouvement, 
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BESMUSCS. i 

Je presse encor tes mains de ma main défaillante ! 
Tu pleureras , sans doute , auprès de mon bûcher ; 

Tes yeux, ces yeiix si pleins de charmes , 

Répandront sur moi quelcpies larmes , 

Tu n'as pas un cœur de rocher ! 
Tu pleureras. Délie; et l'amant jeune et tendre, 

Et l'amante, objet de ses vœux. 

Te verront honorer ma cendre , 
Et s'en retourneront les larmes dans les yeux. 
Mais garde d'outrager ta belle chevelure , 
De blesser de ton front l'ivoire ensanglanté ! 
Ans mânes d'un amant c'est faire trop d'injure, 

Que d'attenter à ta beauté. 
HâtoDS-nous , dérobons à la par^e inflexible 
le moment de jouir , d'aimer et d'être heureux : 
le temps entraîne tout dans sa course insensible ; 
La mort viendra bientôt, de son voile terrible. 

Couvrir nos amours et nos jeux. 
Le temps n'épargne'point les amans et les belles , 
£t l'amour ne sied pas au déclin de nos ans ; 
Il ne repose point ses inconstantes ailes 

Sur une tête à cheveux blancs. 
Je suis encore à lui; je vis sous sa puissance : 

Content du peu qui m'est resté , 
Je coule en paix mes jours , sans chercher l'opulence , 

Et sans craindre la pauvreté. 

Le C. Laharfe. 
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LA DISPENSE CONDITIONNELLE, 

On m'a conté que les Quakers , un Jour , ' 
S'étant rendus en bon ordre à la cour 
De Charles deux, plein de bonté royale, 
Lui demandaient la laveur spéciale 
D*être en justice affranchis du serment 
Qui ne gêoa jamais le Bas-Normand, 
Et d'être crus sur leur simple parole ; 
Le roi leur dit très - amicalement 
Cet apologue ou cette parabole : 
Jupiter fit, pour de bonnes raisons, 
Jadis enjoindre aux animaux qu'on nomme. 
Et qu'on nommait dës-lors bêtes de somme , 
D'être ferrés dans toutes les saisons. 
Sur ce décret les ânes seuls de braire, 
A leurs statuts ils le trouvaient contraire ; 
. Et les voilà, vieux, jeunes et cadets. 
Réclamant tous de toutes les manières i 
Jupiter rit, et leur répond : Baudets, 
Vous le voulez , je cède à vos prières ; 
Je vous permets de n'être pas ferrés ; 
Mais , au premier faux pas que vous ferez , 
Attendez-vous à cent coups d'étrivières. 

Le C. PoKS DX Verdun. 
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FRAGMENT DE LA PETREIDE. 

La nuit n'a plus d'asile; au dehors, la clart<§ 
Pénètre des jardins la vaste obscuritë. 
La flamme s'est mêlée à Tonde jaillissante. 
D'un bruit harmonieux, l'onde retentissante, . 
De rochers en rochers , sur la mousfse et les fleurs , 
Tombe,. et sonle à travers d'éclatantes lueurs^^^ 
La lumière, des flots accompagnant la course. 
Là sVchappe en fontaine, ici bouillonne en source , 
En jets étîacelans monte et frappe les airs ^ 
Sur les nappes d'argent promène les éclairs. 
Embellit ile ses feux la grotte des Naïades , 
En diamant liquide inondêles caf cades , 
Eclaire lé ruisseau dans son cours tortueux ; 
Et plus loià, tin c^âal ^ vmté et lâajestueux , 
D'une mer enflanhiiéë éblouissante image , 
Roule des vagues d'or sur son double rivage. 
Tous les sens sont émus ; d'harmonieuses voix 
Animent , tout-à-coup , le sUence des bois ; 
La guitare amoureuse exprime la tendresse ; 
La flûte, sous les doigts , soupire avec mollesse; 
L'airain même adoucit ses tons majestueux , 
Et la corde frémit en sons voluptueux. 
D'invisibles concerts , pour l'oreille charmée , 
Percent, de toutes parts, cette nuit enflammée. 
Va peuple de beautés, ua peuple de vainqueurs, 
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s ALMANACH 

f'oulant d'un pied léger les gazons et les fleurs y 
Entrelacent leur» pas dans de rîans dédales, 
!Et la danse se mêle à ces pompes royales. . 
Ces lieux , par le plaisir , s'embellissent encor» 
Ainsi, lorsqu'Àpollon touchait' sa lyre d'or^ 
De leur trône éclatant les jeunes imanortelles 
Descendaient pour former des danses solennelles. 
Dans leurs plaisirs brillait la majesté des diems^ 
£t les astxes roulaieilt en cbœurs mélodieux. 

Le C. Thoka^. 



TAIGLE ET LE LIMAÇON, 

s tJ R la cime d'un arbre, ipi ^maçqn grimpé ; ; . . 

Fut par un aigle apperçu d'aventure : 
Comment à ce haut poste , oubliant ta nature y 
A»-tu pu t'éleverV dit l'oiseau. — J'ai rampé.. 

Combien , dans le siècle où noi;s sompi^ ,. 
De limaçons «pamû les hom^i^s l 

Le C. FôRMi.</EJ 
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VERS 

A r Auteur des Étourdis et ^!Hehréfiùs ou la Ven- 
geance d'un Sage. ' 

J'ai TU, comme Nestor, les héros d'un autre âge^ 
Et j'en sais u Wi.... qui les vaut tous. 

Xjsb arts moins fortunés ne font plus de jaloux ; 
Thalle , après im long veuvage , 

Du Vieux Célibataire allait faire un ëpous; 

Mais elle hésite encore, et vous avez pour vous 

De charmafis Étourdis protégés par un Sage, 

Le C. XivitTXts. 



ïtÉPONSE 

Aux vers du citoyen JLlIS.tS'ks,' 

Otïl, c'est de votre cœur que j'obtiens le suffrage,- 
Cher Doyen, qu'on révère au Parnasse français } 
Ami d^He/pétius , dont j'esquissai les traits , 
Le sujet à vos yeux a relevé Fouvrage. 
Mais le sage indulgent , et ses nobles bienfaits 
De l'esprit de parti n'ont point fléchi la rage ; 
Profanant son tombeau ,. Tartuffe encor l'outrage : 
K'était-ce pojAt asse^ des bg^ats qu'ijl a faits ? 

A 5 
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Censeurs de la philosophie ^ 
Sur ses opinions' que sert de disputer ? 
Vous qui jugez les morts , jugez>les par leur vie. 
Et ne condamnez point ceux qu'il faut imiter. 
Au trihunal divin quand notre ame est citée. 

Les ULéchsns sont les seuls maudits ; 
Juif ou samaritain , ddvot , sceptique , athëe , 
Tout mortel bienfaisant va droit en paradis. 

LeG. Anduieux. 



AUX FEMMES. 

Vous savez mieux plaire et séduire, 
Vous savez mieux aimer que nous ; 
Vous avez un parler plus doux 5 
Vous avez un plus doux sourire; 
Mais, pour compléter votre empire 
Et nous mettre en tout après vous , 
Mesdames , il faut encor dire : 
Vous savez mieux tromper que nous. . 

Le CHOiTHAW. 
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ELEGIE 

IMITÉE SB CATULLE, 

Si qua recordanti y ete. 

Si la bcmtéy ai la constance 9 

Nous lausent d'iieuiepz wipjtafàxB 3 

Si la pape 4e la cpii5(â/ence 

Vaut mieux ^e l'attrait des plaisirs; 

S'il est dQHK de pouvoir se dire : 

c Jamais Ip oomilas dieux par moi 

c Ne fut profané pQur séduire; 

% 4ie n'ai jan^iis trahi ma foi ^ » 

Quelle perspective riante 

Prqmet eu reste de nos jours 

La certitude ponsplante 

De n'avoir point changé d'amours! 

Tout ce gç3!b doit un ami tendre 

A l'ohjet qui l'a su charmer , 

Je^n'ai pas craint de l'entrepreiidie.** 

£t l'on a cessé de m'aimer!... 

MaSji'^urquoi perdre ainsi courage? 

Rendons à l'ingrate, beauté 

Qui me tenait en esclavage 

Caprice pour l^éreté , 

Indifférence pour outrage... 

£h quoi ! briser en un laoment 

fTne chainc si fortunée ! 

A6 
île 
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A U foi que l'on s'est donné* 
S'arracher étemenemeat t 
Quel triompl« affreux ! ^elle gl(»re f 
£t qu'il va m'en coûter de pleurs î... 
Ah ! tt'in^rte f soyons yainqueurs : 
Mon repos suivra ma victoire^ 

O vous , grands Dieux f si le malheur^ 
Contre b f<M?tune cruelle , 
Dans votre bonttf paternelle > 
Trouve im apput eonsohiteur ; ' 
Si vous pouvez rendre à tEfvir • 
Celui qui lutte aveè effoc¥^.' 
Dans une paitille «ironie ^^ '■'>■-■ ^ ' » 
Contre les assauts de la movt, • ' ' » 
Dans ce cœur pia"*^ vous hoiuxtic^, 
^Eteignez ce funeste- amoilr' ' •' 

Dont l'ardeur croit et me dévore^ 
Hélas I demandé-'je, èii ce jour^. ' - 
Que la pei^fide m'aime encore?" 
Non ; mts vœux seraient superfias t 
La seule grâce que j'implbte , 
Grands Dieux î c'est de ne Taimer pIuH 



ÉPIGRAMTSng. 

Ti^oxfs nos petits runetnrs, las d'un foug importun^ 
Ont détrôné le dieu qui régnait au Parnasse» 
•7- Détrôné f dites-vous ; qu'ont-ils mîs^à la place 
Du hlood PhoDi^us? Phœhtis le Brun. 

Le G. Cléusnz. 



CHANT GALLIQUE, 

Musique de Lesueur, 

Ixécaii ns ta Théâtm des Arts le 5 floréel im x». 

V N B A a B £. 

Xi A fânpête s'âoigne. . . • im aatre ndieuk 

Se lève y environne dç force et de lumière : 

n affranchit de nos monta ii/ébuleiiz 

La cime long-temps prisonnière. . . • ^ 
Salut p astre de-paix ! fiambeai^ des nations ;. 

Poursuis ta carrière éclatante^ - 

Et sur la Gaule triomphante 

Verse Tor pur de tes rayons. 

LES VIEILLARDS. 

Plus de maux, de sang nî de lannest 
La paix brise les boucliers; 
. Vos fils y objets de tant d'alarmes ^ 
Vont enfin revoir leurs foyers. 
De leurs mains qu'arma la victoire^ 
Ils vont presser nos cheveux blancs,. 
Et de leurs compagnons de gloire 
Kous redire les faits brillans. 

LES oxrsaaiEiis. 
Oui y la paix vers vous nous rallièney 
fieaz«us VieîUardj 1 eonsokis-yotisf 
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Entre la Tamise et la Seine 
Il n'est plus d'obstaeles jaloux. 
Leurs flots , alliée d'âge en âge 5 
Se mêleront aux flots amers. . . . 
L'Ocëan ^ superbe héritage , 
N'appartient plus qu'à l'univefs. 

I.ES JEUNES TILLES. 

Entrez dans la salle des fêtes , 
Héros , loin de' nous exilés ; 
Déjà , pour chanter Tos eon^êtes , * 
Les Bardes se sont rassemblés.' 
Videila coupe hospitalière, 
Autour de cent chênes brelans; 
Et qu'à cette voûte guénfftref 
Pendent vos traits étincelans. 

LES BARDES. 

Vierges d'amour , parez vos charme^^ 
Geignez-vous de naissantes fleurs ; 
Guerriers , laissez dormir vos armes; 
If ères tendres y séchez vos pleurs. 
A l'hjmne sanglant de la guerre 
Subcède enfin l'hjmne de paix. . . . 
. I/orage a passé sur la terre, 
Le ciel serfi pur désormais. 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

JSfoble enfant de la renommée , 
Chef des braves victorieux , 
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Par toi la harpe ranimée 
Eclate en sons mëlodieuz. 
Comme un lumineux météore , 
Des temps qiû ne sont pas encore 9 
Ton nom perce l'obscurité ; 
U brille dans leur nuit profonde , 
Et l'œil futur d'un nouveau monde 
Soutient à peine sa clarté. 

Le G. Baour-Lormiak. 



LE SUCRE ET LE CAFÉ, 

ï A B L E. [ 

Papa , quel est le nom de cette liqueur noire? 
— Café, mon fils.— C'est excellent, dit-oti. 
—Goûte-la. —Volontiers.— Eb bien? — Cen'estpasbon. 

— U faut un peu la sucrer pour la boire ; 
Goûte à présent. — Ah { papa , c'est meilleur; 

Le sucre adoucit bien cette amère liqueur. 

— Tout comme la vertu , fidellement suivie ^ 
Adoucit , mon enfant, les peines de la vie. 

Le C. J, M. NoEi^' 



dby Google 



l6 AXUANACS 

AU a LEGOUVÉ, 

tu B. SONT POÈME DE LA MÊZjtNCOLZX^ 

J^Ai TU sonveat au cirque un parterre nombreux , 

Qui vous devait ses pleurs et son ivresse ; 
Mille voix, qu'^citait l'unanime alégresse , 
Proclamaient votre nom , et le portaient aux cieux^ 
. - Je crois, ^'il est^ pour le poète ^ 
Un hommage encor plus flatteur ; 
C'est le trouble d'un jeune cœur ^ 
Que charme la lecture au sein de la retraite. 
J'ai recueilli pourrons ce triomphe enchanteur r 
Estelle lisait votre ouvrage 5 
Vos^vers eharmans réveillaient sa douleur^ 
Elle payait à chaipie page 
Le tribut touchant de ses pleurs : 
Les pleurs embellissaient ses charmes ;i 
Rose a plus d'éclat le matin, 
Lors^e l'aurore dans son sein- 
Vient de répandre quelques larmes : 
Estelle 9 en ce moment, aurais ch^xmé les dieux^ 
Cher Legouvé t qu'elle m'a paru belle ! 
Gardez-vous bîen d'en juger par vos yeux , 
Vos yeux alors ne voudraient plus voir qu'elle ; 
Melpomëne , en pleurant , recevrait vos adieux , 
St Tos vers désarmaifi seraient tous pour Estelle. 

Le C. Emile DvvRi. 
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DISCOURS 

SUR LA LITTÉRATURE 

ET LES LITTÉRATEURS. 

lie génie auttefois n'enfantait ses meryeilles 
Qu'après s'être enrichi, du trésor de ses veilles. 
Interrogeant les arts jusque dans leur berceau ^ 
n cherchait pas-à-pas, guidé par son fiamheau. 
Des traces que le temps ayait presque effacées , 
Ou des grands écrivains recueillait les pensées. 
Par une longue étude ils revivaient eii lui. 
Mais le goât i^aré les dédaigne au^urd'huî. 

A notre siècle, épris de beautés fantastiqiseâ, 
Rappelons un instant les modèles antiques. 
Homère, le premier, vient &apperno8 regards î 
C'est un soleil levé sur l'horizon des arts. 
Virgile , d'omemeus prodigue avec réserve , 
Allume son génie au flambeau de Minerve. 
Térence peint les mœurs , et , dbins chaque portrait , 
Unit la pureté de l'ensemble et du trait. 
Tibulle, dans «es' vers, soupiré l'élégie: ' i 

Ovide a moins d'amour , il a plus dé magie* 
Des couleur» de la fable , ornant la vérité , 
L'Esope des Romains conte avec gravité. 
Horace sait dcmner le précepte et l'exemple , 
It 2 guidé f^ l^ gQÛt , 09018 wnduit à 40a teauple^ 
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Tacite charge encor ses tableaux rembrunis : 
Quand il peint les tyrans , ils sont dëjà punis. 

Mais à Tanti^ité c'est peu d'être fidèle : ^ 
Notre âge à nos crayons offre plus d'un modèle. 
Nos fameux écrivains , par d'immortels trkvaux, 
De disciples souvent deviennent des rivaux. 
Le Sophocle français , notre premier grand homme , 
£lève à sa hauteur Pompée , Auguste, et Rome. 
Bacine, qu'Eurîjnde eût nommé son vainqueur, 
Seul a su pénétrer tous les replis du cœur. 
Le goût et la raison , par le moderne Horace , 
En vers législateurs sont gravés au Parnasse. 
Molière, successeur du Ménandre romain, 
D'un regard plus pro£and sonde le cœur humain; 
Bt chaque trait lancé par sa sage maliœ 
Effleure un ridicide , ou va frapper un. Vice. 
Inspiré par la grâce et par le sentilnent, 
Jean La Fontaine , au gré d'uu abandon charmant , 
Semble même ignorer le plaisir qu'il fait naître : 
C'est Psyché caressant l'Amour sans le connaître. 

Le poète , éclairé par œs maîtres fameux , 
S'il aspire à l'honneur de s'illustrer comme eux ^ 
Doit encor s'entourer de conseils salutaires , 
Et confier sa muse à des amis sévères. 
Qu^il n'appréhende point une injuste rigueur : 
Les vrais enfans des artsn'ont tous qu'unmêmecœur. 

Qu'avec plaisir le mien rappelle à la mémoire 
%es Jours les plus brillans du siècle de la gloire, 
Où Golbert, près du trdne invitant tous les arts, 
L'ombrageait des lauriers de .Minerve et de Mars; 
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Où Racine , Boileau, La Fontaine et Molière, 
De leurs talens amis se prêtaient la lumière! 
Pour leur gloire commune ils se montraient rivaux: 
Dans leurs doux entretiens ëpurant leurs travaux, 
Ils cultivaient entr'eux, loin d'un monde frivole, 
li'amitié qui conseille , et sur-tout qui console j 
Et , les jeux attachés sur la postérité , 
Volaient d*un mêine essor à l'iaunortalité. 

Tels, au sein radieux du monde planétaire , 
Ces astres , dont l'éclat , dont la grandeur diffère^ 
L'un vers l'autre attirés , par un pacte éternel. 
Entretiennent la paix de leur cours fratertiel; 
Tandis qu'on voit ces feux , ces légers météores , 
De la terre exhalés en rapides phosphores , 
iSe poursuivre, s'atteindre , un instant éblouir , 
Et, mobiles rivaux, dans l'air s'évanouir*. . 

Les arts sans l'amitié charmeraient moins la vie. 
Heureux 'qui n'a jamais afiELigé que l'envie I 
Et plus heureux encor qui sait la désarmer ! 
Le besoin d'un bon cœur esjt de se faire aimer. 
Le sage, loin des yeux d'une foule distraite , 
Goûte ainsi l'amitié , les arts et la retraite. 
Ses momens par l'ennui ne sont point dévorés ^ 
Au plaisir, au travail il les a consacrés. 
Avec économie il en rè^ l'urage.: 
La pensée et le temps sont les trésors^du sage. 
Modeste, il est toujours soigneux de se cacher ; 
Mais , lorsqu'il fuit la gloire , eUe vient le chercher^ 
Peu jaloux des honneurs que la mode dispense , 
H prétend mériter une autre récompense i 
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Et, du seul avenir redoutant l'équité , 

n vit contemporain de la postérité. 

Il laisse aux Beaux esprits la gloire viagère. 

Mais que dis- je? elle fuît comme une ombre légère. 

Sur leurs écrits à peine un jour de gloire a lui : 

Le temps n'épargne pas ce qu'on a fait sans lui. 

L'écrivain par l'étude accroît^es connaissances ? 
Mais la société l'instruit aux bienséances. 
Près des femmes sur-tout, la raison s'embellit^ 
Le sentiment s'éveille , et le goût se polit : 
Elles nous font saisir cette grâce naïve , 
De l'esprit et du cœur nuance fugitive. 

Heureux l'enfant des arts , par la gloire enflasomé^ 
Qui retrouve son cœur dans un objet aimé I 
L'amour et l'amitié fécondent le génie. 
Racine à Ghampmêlé dut son Ipfaigénie. 
La Fontaine , toujours enfant par sa candeur y 
Près de la Sablière allait 'sentir son cœur. 
Et Voltaire , promis au temple de mémoire , 
Des genoux de Ninon s'éleva vers la gloire. 

Femmes , qui sur nos jours versez tant de bienfaits^ 
Ab ! comment envers vous nous acquitter jamais ! 
C'est trop peu des plaisirs dont vous semez la vie : 
Vous nous ouvrez du beau la carrière infinie ; 
Et, par vous enflammés*^ nous puisons- tour-à-toiv 
La gloire dans les arts et l«8 arts dans l'amour. 

Le C, FATOXiIiE, 
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L'ORIGINE DE LA PITIÉ. 

A I B. : Azmatte > 4 Vàge de qaicse us; ou Ceit on propos, 
e* est on regaxd. 

Xi A Fîdé, parmi les mortds^ 
Devrait obtenir des autels ; 
Car cette déesse» un beau jour^ 

M'a fait connaîtM 

Qu'elle tient l'être 

]Du di^ d'Amour* 

n avait, par désœuvrement ^ 
Détendu son arc un moment; 
Mais 9 tout-à-coup, ^Ue noireeurf 

Il se ravise» 

Le tend et yvtb 

Sa propre sœur. 

£n repoussant ce premier dard^ 
L'Amitié fuit mon égrillard $ 
A l'ajuster sur nouveaux frais ^ 

Gomme il persiste^ 

Hle résiste 

A tous ses traits. 

Mais la nuit vient ; l'Amour madi^ 
Poursuit sa sœur^ bon gré, mal gré^ 
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Et surprend ses sens éperdus , 
Margré les larmes 
Par qui ses charmes 
Sont défendus. 

De son trop coupable succès 
L'Amour ose rire à Texcès ; 
£t de cet inceste oublié 

Naît une fille, 

"ïrisle et gentille.... 

C'est la Pitié. 

Oh ! combien cet enfant (flarmànt 
Tient du père et de la maman ! 
Apperçoit-elie un indigent, 

Elle soupire ; 

Mais sait -sourire 

Enobli^ant. 

Le C. Pus. 



SUR MADEMOISELtE ***. 

Quel sera le mortel par son. choix couronné? 
Son cœur relient encor le trésor qu'il recèle ; 
De la fille des dieux c'est l'iniage fidelle. 
C'est Vénus.... mais ayant que l'Amourne fût né. 
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L'iK CERTITUDE, 

^ B.OMAKGS. 

Mnsiqno de Dahrimar. 

C'B3T trop , Adèle ? alu !. c'est trop;de>oiiffrance! 
Eh qaoi I toujours et nous fuir et nous voir! 
Toujours tnéler la douleur à Tespoir, 
Ijes ris aux pleurs , et la vue à l'al^sence! 

Quand je te fuis^ toit amour, soit caprice. 

Tu sais bientôt me rappeler à toi : 

Ivre d'espoir , alors je te revoi .... 

£t te revoir esk mon plus grand supplice ! 

Si , fatigue du chagrin ^ui m'accahie , 
D'un prompt trépas j'invorpie le secours , 
Tu me défends d'attenter à mes jours .... 
Et tu me rends la vie insupportable ! 

Du nom d'ami souvent ta voix m'appelle 5 
Souvent ce nom semblerait t'alarmer : 
Es-tu sincère en .paraissant m'aimer ? 
£s-tu sincère en paraissant cruelle ? 

Hends le repos à mon ame incertaine : 
Veux-tu m'aimer, ou venx-tu me haïr? 
Commande-moi de vivre ou de mourir , 
Et comble enfin mon bonheur ou ma peine. 
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Mais non ; j*en crois le trouble qui te presse , 
J'en crois ton cœur y et Sur-tout mon désir : 
Adèle m'aime ! et je ne dois mourir 
Que de ma joie ou bien de ma tendresse. 

Le G. Roger. 



AU CITOYEN ***, 

En réponse à ses vers sur la théorie de la terre. 

Q xr O I ! rien de plat dans l'univers? 
Ab. I ^ * * descends dans toi-même ^ 
Et tu verras que ton système 
Est déjà détruit par tes vers. 

Le C Fabka Pi JE. L £ v. 

ÉPITAPHË D'UN ENFANT. 

Soirs ce champêtre monumçnt. 
Repose une fille encor cbère ; ' 
EUe mourut presque en naissant : 
Plaignez sa mère! 

Le G. MiLLETOTV. 
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ODE 

8UH LE RÉTABLISSEMENT DtT CULTE. 

Xi 01 N de moi, muse mercenaire, 
Esclave du cHme ptiissant, 
Des tyrans lâche tributaire. 
Fléau dii Ibalheur innocent. 
Descends ' dé la ' voûte éternelle , 
O vérité t iièrge immortelle 
Dont j'ai idè jours chéri la loi ; 
Desémàa , et prête-moi la lyre 
Que d'im Religieux délire 
Animaiî: le prophë'te roi. 

TîH' infe&iiees ; mon cœur s'emhrase 

D'uïi ffed qu'il avait ignoré ; 

Je le sens, ta divine extase 

Dans mes- veines a pénétré. 

Ce n'est point cette feinte ivresse 

Qu'affectait l'antique prêtresse. 

Organe de sbh dieU menteur > 

De qui la faveu^ ùsiàpée 

Pesa sur la Grèoe trompée. 

Et trafiqua de son erreur. 

VeOlé-je ! quel nouveau spectacle 
A frappé mes yeiix étonnés? 
39» po/.— .x8o3. ' B 
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Par-tout, devant le tabernacle 
Je vois les Français prosternas. 
Un Dieu bienfaisant nous renvoie 
Ces jours d'espérance et de joie , 
Ces jours vainement souhaités 
Lors^e la Discorde fatale 
Secouait sa torche infernale 
Sur nos champs et ,svir nos cités. 

Je l'ai vu, le suçerbe a*h^iÇj^ ;/ , 
Ivre d'un coiqpable hophçur , ^ 
Dans ma patrie ensîU^lai^ , *. ., , 
Semer le deuil et la terreur. :_■ . r , 
L'impie, exhalant le blasphème^ y , 
S'attaquait à l'Être suprême ;. 
c Peuples ! s'il est un Dieu j. sjir moi 
m N'ose^t-il donc lancer la fondre 
c Lorsque je vais ^éduire^en poudie t 
c L'arche et les tabla» ào la loi?.» \ 

A ce cri , l'ange des ténblMr«& 
Applaudit dtt fbad dfl& en£ecs : 
Il en sort; se» ailes-fimi^re» 
Couvrent et U tm^tt le» mer», 
il croit ressaisir tsayowgMnce!, , . 
n croit rwvers^ la.pniwance 
Du Dieu qu'il voulut défier; 
Et sur des chrétiens infidelles, 
Plus que sur les anges rebelles , 
Soft espcar ose «^appuyer. 
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A sa voix, les Amalëcites 
Gourent aux marches de Faiitd. 
Egorger les pieux lentes 
Priant en'^paix pons IsraeL • 
Leur sang rougit le aaneliiaii^ . 
Où y pour le bonheur de la tem,' 
Au ciel ils ëleraient leurs mains : 
Ils tombent; leur charitd sainte 
Implore, d'une Toiz éteinte, . 
Le pardon de leurs assassina. 

Soudain , sur nn nonreau tnéÂtcie 

Eleyé par des fattieux , 

On prêche à la France idolâtre 

Un nouyeaii etdte et d'antrea dieux. ' 

La raison et la tolézance 

S'indignent de voir la licenee 

Profaner leur nom msfecàé ^ 

Et de x» innon^brables: ehaines 

lier des victimes hunEtainea 

A l'autel de la Liberté* 

Apôtre de' la loi nouvelle , 
Quels biens xh'oses-fu présenter? 
De mon existence immortelle 
Tu prétends me dëshériier ; 
Le présent est sansréeompense, - 
L'avenir est sans* espérance, ' 
^ Dans le néant fout se confond* ' 
Le xidant 1 . . ; l'athée iafidelle . 

Ba 
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A son dernier soupir IHippélle } 
Mais Ntendlé lui ïépowd. 

Et tu veux qu?au IHeurdc mes père». 
Je cesse dé ^sacrifier i 
Qu'à tes d^olantes dûioèries ^ . 
Mon coBiir ose se confier? . . .> 
Non, non; d*une céleste flanaine 
Dieu mit le fbyet dans mon,ame ; 
Des jours ile Œion^dyerBité 
Lui seul écarta le nuage , 
Et fit'jjriUi* , pendant IVage, 
, Un rayon d'impwrtalil^. 

Enfin les pleurs de l'innocence 
Ont désarme le Dieu jaloux , 
Et les trésors de sfe 4l^ence 
Vont encor se rouvrir pour Jious, 
Des mécbans le sceptre fragile 
Se brisera eoninae l'argile 
Entre les mains, du roi des rois. 
Sur l'aUe des vents il s'avance ; 
Il parle , et la. terre ea silej^ce 
Frémit aux aopens de sa vcâ^ 

c Mortel ! de ton erreur grossière 
c Enfin il est temps d» Jiorlir.; 
flc Mon souffle anima ta poussière, 
c Mon souffle .peut l'anéantir. 
€ Eh ! que m'importent tes outrages , 
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Et ta fureur et tes honuiiages , 
A moi , dont le doigt tout-puissant 
Conduit la marche de Tannée , 
Et contient la mer mutinëe. 
Qui ip'obëit en mug^sant? 

Faible roseau , dans la tempête 
En vain tu cherchais un appui ^' 
Lorsqu'elle grondait sur ta tête,,^ 
L'ami de ton cœur t'a trahi. 
Ton ^use, ton fils lui-même. 
Contre toi lançaient l'anathême 
Et te dévouaient au trépas 5 
Tu disais : L'amitié mondaine > 
Est mourante comme l'arène 
Qui glisse et s'enfuit sous mes pas. 

Ta douleur était sans refuge, 
Tu viens te jeter dans mon sein ; 
Ton repentir fléchit ton juge , 
Il saura changer ton destin. 
Je vais prodiguer les miracles ; 
Et Cyrus , malgré les obstacles 
Qui s'opposent à ses desseins , 
Dans Jérusalem consolée 
Bientôt , sur sa base ébranlée , 
Relèvera le saint des saints. 

Envoyé par ma providence 
Pour dompter la rébellion , 
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c Du «erpent il a la prudence 

c Avec la force du lion. 

« Il sera terrible à la guerre^ 

c II rendra la paix à la terre ; 

K II doit , enfin , avec le del 

« Renouvelant son alliance y 

« Contraindre ma famille immense 

« A s'embrasser sur mon autel. » 

Le C. (Hyaeintlie) Gastov. 



LE FAUX CALCUL. 

JJ E crainte de l'inconstance , 
lison fit choix d'un magot j 
Dans la frivole espérance 
Qu'un amoureux laid et sot, ^ 
Rebuté de cba^e belle 
£t trop heureux de son lot , 
Lui serait toujours fidelle. 
Hélas ! vaine illusion ! 
Thersite , en quittant Lison , 
Fit voir à la pauvre fille 
Que la plus laide chenille 
Devient un jour papillon. 

Le C. âoFFUAN. 
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SUR LA MO«T D'UNE JEUNE FILLE 

DE I4X CAMPAGNE. 

GnAGES, fraîcbeur, fleur printamère, 

La mort dirait vous respecter : 

Ahl pourquoi cesser d^existcr 

Quand on nV pas cessé de plaire? 

Aimer , êlre heîïe , et mourir , 

O la cruelle destinée ! 

M<8i cœur pe peut, sans s'attendrir. 

Concevoir cette affreuse idée. 

Quoi! ces lèvres où tour à toiur 

Rëghenf le baiser , le sourire , 

La douce haleine de Zéphire 
Et l'éloquence de l' Amoitr , 

Demain garderont le silence ? 
' Sûr ces yeux qui lancent les traîfs 
Du désir et de l'espérance , 
La mort étendra pour jamais 
Le sommeil de l'indifFérence, 
Flétrira ces deux fruits naissant 
Couverts de fleurs à peine ëcloses , 
Et ces detfx i^outoios roi^sans 
Qui «eriibUdeat proinettre deux roses ?^ 
Après avoir dit quelijue temps : 
E//e était jeune y »IU était helle ; 
On l'oubliera : l'herbe nouvelle 
Couvrira sa tombe au printen^s. 
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Ses compagnes , dans la prairie , 
Viendront un jour cueillir des fleuri 
Sur la cendre de leur amie. 
Et les Ris essuieront les pleurs. 
Là , fixant sa course lëgëie^ 
Le jeune chasseur , vers le soir. 
Se reposera sans savoir 

Qu'il foule aux pieds uae bergère. 
Dieux jaloux ! pourquoi de la terre 

Ravir l'ornement le plus Ixîau i 

Pourquoi l'astre de U lumièire. 

Qui se lève sur son berceau , 

A peine achetant sa carrière , 

Se coucbe-t-il sur son tombeau ? 

Quand formant la femme si belle. 

Votre bontë créa pour elle 

Tant d'attraits et. tant ^e verfus. 

Que vous eût-il coûté de plus ^ 

Grande dieux ! pour la rendre immortelle? 

DfKOUSTIER. 



MADRIGAL. 

A TON bonbeur rien ne s'oppose, 
Sensible Eglé ; saisissons le plaisir : 
L'Amour a fait naître la rose , 
L'beureux Hjmen doit la cueiQir. 

Le C. Bastaad aîné. 

Digitizedby Google 



BÏ&MTJSES. 33 

LE NID ET L'ENFANT, 

FABLE. 

Ul7 nid était toiZLbé.dans les mains de Soplûe, 
Nid de passereaux nus , maigres et tremHotans , 
Que menaçaient la faim , le froid , la maladie y 
Qu'on voyait tous "ourrif le bec enr méxxiie temps 
Four implorer leur'mëre et âemaiidèr leur yie. 
Ils semblaient affectes de besoms si* pressant , 

Que'So]^lxie en fut attendrie, * - 
Le sexe peut au moins, quoi que l'on ça publie^ 

Se montrer senâbleà huit ans : 

De l'aimable enfant c'était l'âge. 
Eh ! vite , elle prend soin de ce pauvre ménage ; 
£Ue choyé et nourrit ces embryons naissans,' 
Les tient dans du coton, les garantit dès vents, 
Pour qu'ils soieiit mieux encor , leur prépare une cage , 

De ses prc^res mains les y sert, - 
Et dès qu'il fait soleil met cette cage à l'air. 
Tout va bien jusque là. Mais voici que la mère. 
Rôdant aux environs , retrouve ses enfaus , 
' Les retrouve dispos ,• bien couchés , Hen portans : 
O combien'pour son cœur la rencontre fut chère ! 
Soudain de sa présence on voit qqe les petits 

Sont, avertis par la nature : 

Soudain chacun d'eux , à grands cris , 
Quoique repu de reste , appelle la pâture. 

Sophie était près d'eux alors : 

B5 
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£lle pleure de joie à l'aspect des transports 

Dont la nichëe entière est aussitôt saisie. 

Mais au bruit qu'ils font tous, comme s'ils avaient faim. 

Certain dépit, mêlé d'un peu de jalousie. 

Agitant yiyement son sein : 
« Qu'ont-ils donc tant Besoin de pâture nouvelle? 

c II ne leur manque rien , dit-elle ; 

« Ces passereaux sont des ingrats ! » 

Sophie, hâas ! n'y pensait pas * 
Il leur manquait leur mère, et le plaisir extrême 

De prendre d'elle leurs repas, 
ï^'est-ce rien que cela ? Doux soins de ce qu'on aime , 
Qu'au prix d'autres secours on vous trouve d'appas ! 
Sophie, avec froideur, contemplait l'emharras 
Que la cage opposait à l'amour de la mère 

Ainsi qu'aux désirs des oiseaux , 
Quand hientôt, reprenant son heureux caractère , 

Elle hrise et porte et barreaux , 
Et les laisse (en dehors librement se repaître , 
Contente désormais de voir par la fenêtre 
La mère, chaque jour , leur tailler les morceaux. 

c Je conçois qu'ils pourront faire moins bonne chère , 

c l>it-eUe.paÂis , qu'importe? ils seront plus heureux: 

c Ceqii'on dent d'unemère , hëlas ! vautceat foismieux 

M :Que ce qui vient d'une étrangère. » 

le C. L. AvBSAT. 
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~" ' " ' ■ '' ' ■ ■'■' <■ ' ■ 

LA JALOUSIE, 

A I B. : De la Soirée orageuse. 

Xi E dieu qui domie Is plaisir 
Un jour tomba dans la tristesse ; 
Il n'éprouvait plus de désir, 
Il n'inspirait plus de tendresse. 
Pour le g;uérir de sa langueur , 
Japin 'consulta la Folie; 
£t 9 pour réreiller le dormeur 9 
Elle îjiYelita la jalpn^îç. 

Ce moyen réussit d^abord, 

Et guérit sa mélancolie ; , 

Mais ce remède un peu trop fort 

Fit naître une autre maladie : 

Et l'Amour , le plus doux des dieux 5 

Tombant en noire frénésie , 

Devint méchant et furieux 

Dès qu'il connut là jalousie. 

Vénus ^ tremblante pour son sort, 
Enfin invo({ua la Sagesse : 
C'e^t quand l'Amour est à la mort. 
Qu'on appelle cette déesse. 
Plaignes , dit-elle , mon malheur ! 
Mon enfant va perdre la vie : 
Il allait périr de froideur , 
Il va mourir de jalousie. 

B6 

Digitizedby Google 



56 ALMANAGH 

Mîofrve alors lui répondit : 
Je connais vos justes alarmes ; 
L'Amour , hëlas ! je vous l'ai dit y 
Vous fera verser bien des larmes : 
Toujours trop froid ou trop ardent , 
Les excès consument sa Vie ; 
Mais pour lui je crains plus souvent . 
La langueur ^e la jsdousie. 

n en a trop , je le vois Hen ; 
L'ardeur qu'il ressent est cruelle ; 
Mais cependant ne craignez rien y 
11 se rafraîchit d'un coup d'aile. 
Far ce moyen y rapidement 
Cette fièvre sera guérie; 
Mais il doit garder prudemment 
Un petit grain de jalousie. 

Belles , profitez chaque jour 
De cet avis de la Sagesse ; 
Vous qui fîtes naître l'amour , 
Entretenez sa douce ivresse. 
Gardez-vous hien de le trahir 9 
Vous exciteriez sa furie ; 
Mais , pour l'empêcher de languir y ' 
Donnez un peu de jalousie. 

Le C. L. P. SÉ6V& aine. 
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TABLEAU 

DES EWTIRONS DE NAPJLES ifT DIT VÉSX7VE, 

Ffagmeat d'an poème inédit snr les sciences. 

jVl AXS vers ces bords lians Parthënope m'appelle. 

Là , se présente aux yeux une scène nouvelle ; 

Là, je vois rassembles, dans de vastes tableaux y 

Tous les effets du ciel et des feux et des eaux. 

Combien de souvenirs consacrés par i'bistoirey 

Combien d'illusions chères à la mémoire , 

Dans ce premier berceau de la gloire et des arts. 

Viennent au cœur ému s'offrir de toutes parts ! 

£h ! quel lieu fut jamais en grands noms plus fertile? 

Ici naquit le Tasse , et là mourut Virgile. 

C'est là , c'est dans ces champs , qu'Hésiode à la main , 

Epris de leurs beautés , le poète romain 

Chantait dazis le repos ses douces Géorgiques ; 

C'est là qu'il exhalait les plaintes énergiques 

Où vivra de Didon l'étemelle douleur. 

Mais d'un sol vigoureux qui peindra la couleur, 

Et le pampre accablé sous sa grappe opulente , 

Et des volcans noircis la flamme étincelante , 

Et l'ile au triple front , et ce ciel enchanté , 

Et d'une double mer la double immensité? 

vieux géant ! ô toi , dont la bouche embrasée, 

5ur ces bords qu'embellit l'éclat de l'Elysée, . 

Epanche trop souvent les laves des enfers , 

Vésuve ! tu rugis , tes flancs se sont ouverts j 
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L'onde qui l>at tes pieds a fait fumer ta cime ; 
La mer , dans tes fourneaux , que sa fureur anime , 
Se roule , et les torrens s'échappent à grand hruit. 
Mille langues de feu se croisent dans la nuit. 
Mais le fleuve enflammé , plus hruyant que l'orage , 
Se plonge dans la mer qui nourrissait sa rage : 
La mer , en frémissant, le reçoit dans son sein. 
O quel combat alors ébranle son bassin ! 
Le volcan à la mer vient rendre sa secousse , 
Et heurte avec fracas les ondes qu'il reppusse. 
Ainsi f lorsque Vulcâin y près de ces mêmes lleiut y 
Forge , aux flancs del'Etha $ des foudres pour les dieux, 
Dans la mer frémissante il trempe le tonnerre ,' 
Et des deux élémens renouvelle la guerre. 
Cependant l'eau bouillonne , et d'immenses vapèiirs 
Enveloppent les cieux de leurs voiles trompeurs ; 
Et le soleil, qui sort de la mer enflammée. 
Parmi les flots , rougis d'une ardente fuinée y 
De sou disque agrandi montre les bords sanglans. 
Et d'un œil effrayé voit ces gouffres brûlans. 

Enfin , quand Amphitrite à pas lents se retire , 
Le noir Typhon s'appaise et son courroux expire ; 
Et Vulcain fatigué meurt faute d'aliment. 
Mais le monde alarmé te revoit rarement , 
O Vésuve ! ô fléau ! qui, par de longs ravages , 
Signales ton retour dans les fastes des âges; 
Et des tours et des murs , en ton sein foudroyés , 
Entretiens si long-temps les peuples effrayés ! 
Les peuples cependant près de toi se rallient , 
A tes pieds embrasés les fleurs se multiplient ; 
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Tu redoubles la vie et la fertilité ! 
Des conquêtes du feu , quand le temps irrité 
Aura mêlé , pétri cette cendre féconde , 
Sur un monde détruit ya naître un nouveau monde. 

Le C. CflÉNEDOLÉ. 



LA STATUE RENVERSÉE, 

APOLOGUE OEIENTAI.. 

Un monarque d'Asie, (on sait que ces climats 
Ont été le berceau du pouvoir despotique ) 
Se promenant un jour sur la place publique. 
Vit sa statue à terre, et brisée en éclats. 

Sabi d'une crainte imprévue , 
Le despote ombrageux pâlit à cette vue. 
Il resta quelque temps immobile et muet ; 

Puis , se livrant à sa colère : 
Quel est l'audacieux, quel est le téméraire 

Coupable d'un pareil forfait ? 
Qu'il périsse aussitôt! — Tyran, c'est le tonnerre. 

Lui dit un sage à baute voix. 
Tremble à ton tour ! les dieux , plus d'une fois , 

En lançant la foudre sur terre. 
De leur juste vengeance ont averti les rois. 

. Le C. AoNiEL. 
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VERS 

J^aits au nom de Madame la duchesse d'Aiguillon , 
<jui donnait un peloton dejil à M. le duc de la 
Vaugujoii} partant pour V ambassade de Rome. 

Jadis l'auslère honneur et la nohle franchise 
Régnaient aux bords du Tibre et seuls donnaient la loi : 
Vous partez bien muni de cette marchandise ; 
Hais aujourd'hui dans Rome elle est de mince aloi. 
Vous n'y verrez , seigneur , ni Catou ni Fabrice 5 
Vous méritiez pourtant de traiter avec eux : 

La politique et l'artifice 

Sont les vertus de leurs neveux. 

Dans le dédale tortueux 

De votre oblique ministère 
Un peloton vous est-il nécessaire? , 

Non , sans doute ; votre œil subtil , 

A travers ces détours vous guide : 

N'importe, l'amitié timide 
A tout hasard vous présente ce fil. 

De ses chastes mains c'est l'ouvrage ^ 
Thésée en eut autant de celles de l'Amour : 
Allez , preux chevalier , imitez son courage ; 

Partez , et revenez un joiu* 
Aussi fidèle an» qu'il fut amant volage. 

Lablkteaie. 
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CI.ÉMENCE ET OGIER, 

&0MAI!(C£. 

J\u temps jadis, le valeureux Ogier, 
Be feu d'aiDOur s^^mbrasa pour Clémeuoe; 
Vierge elle était y heUle comme imiocence ^ 
Il était h&LU^ jeune. et -preux chevalier. 
Pourtant bonheur lui semblait impossible : 
Clémence, hélas! né montrait cpie rigueur^ 
Bien qu'en secret éprouyât mêine ardeur. 
Pouripioi cacher qu'on porte im cœur senâhle? 

An désespoir , de tourmeus déchiré y 

U part, quêtant périlleuse avoiture : 

Trépas ,i dit-il , -guérira. ma blessure,. 

Trépas secourt amant désespéré. 

Las ! c'est en yain ; signalant sa vaillance 9 

En maints combats , maints tournois fut vainqueur j 

Mort ne vînt pas ; feu brûla dans son cœur. 

Flamone d'amour ne meurt, durant l'absence. 

Quand ne vit plus tendre et fidèle amour. 
Maudit bientôt vaine coquetterie 
Clémence. Ai fait h malheur de ma TÏe, 
S'écria-t-elle : est parti sans retour. 
Lors , flétrissant ses attraits et ses charmes j 
Frappa son sein , poussa cris et sanglots» 
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Jeta Heu loin oraemens et joyaux : 
A cœur flét^ plus ne faut que des larmes. 

' Ainsi pleurait depuis deux ans entiers 
Quand d'un tournois entendit la nouvelle. 
Si doux ami vit encor , se dit-eUe , 
Ici viendra cueiUir nouveaux lauriers. 
Avant ce jour, allait inouraxiit Glémenca ; 
N'avait souci d'attraits ni de Ixi^uté ; 
Mais tout-à-coup reprit jxàe et iantéi 
Est Iiaume <ûr que bannoe d'espérance. 

Arrive enfin du tonmoû l'heureux jour ; 
Clémence proid habits de la misère y 
Met sur son front toile rude et grossière. 
Et sur la ^ute.fittend fidèle lamour. 
Tremblait pauvrette , au Icôn pcttait sa vue j 
Heures marchaient trop lentes làrçon .gré. 
Si ne le vois, disait-^e, mourrai : 
N'est pire mal qu'espérance déçue I -- 

Rien ne vojait'qiie nuit se déployer , 
Et sous ses maux gémissait terrassée. 
Lorsqu'à pas lents et visière baissée , 
Sur palefroi vint enfin chevalier. 
D'amour trahi sur lui portait emblème ; 
Armure noire , écu noir , casque aussi : 
Pourtant Clémence a connu doux ami. 
Cœur amoureux bat près de ce qu'il aimt . 
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Sitôt s'avance , et sous d<^guîsement. 
Bride saisît ^ demandant assistance i 
Beau chevalier , secourez indigence. 
Le yeux , dit-il ; mais parlez un moment. 
Connaissez-vous objet que ne sais peindre. 
Tant est charmant? Clémence était son nom. 
Ah ! l'aime encor, malgré dur abandon : 
Premier amour peut-il jamais s'éteindre? 

Objet charmant , qu'avez su tant chérir , 

^st mort y dit-eUe , et depuis longue année. . . • 

-— Est mort ! . .. . eh bien ! course est donc temônée^ 

Beprit Ogier ^ car aussi veux moioir. 

En ces forêts vais achever ma vie; 

Prenez écu^ g^ve, armure, coursier; 

Dès ce moment je laisse vain laurier : 

Plus ne faut gloire à^ n'a phis d'ieante. 

Ah ! vis encor , chevaHer généreux , 
S'écria-t-elle ; ah ! revois ta Qémence. 
Las f périssais depuis ta longue absence ; 
Sans toi , beaux jours étaient jours malheureux..* 
Ciel ! reprit-il , c'est toi que viens d'entendre , 
Clémeuce ? Adieu , noirs projets de douleur I 
Jî'irai plus loin , ai retn^vé bonheur : 
Quel autre bien qu'amour fidèle et tendre? 

Le C. J. Lerot. 
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LE C O U C O U, 

TABLE. 

tTw saiMOiinet de sa cage avait fui. 

Et vers les champs volait d'une aile agile ; 

Vn Coucou le rencontre, et l'apostrophe ainsi : 

Pe nous autres oiseaux que dit-on à la ville? 
Du rossignol y prise- t-on les chants ? 

—Très-fort.— Delà fauvette? — On dit qu'elle est gentille 

£t l'on vante les soins qu'elle a pour sa famille. 

•—Et du merle? — Le merle a bien ses partisans ; 
On trouve qu'il siffle avec grâce. 

•—Et de moi , que dit-on ? — « De toi ? pas on seul mot ; 
Personne ne s'en embarrasse. 

• — De moi, rieu I médjs-tu 5 mé prend-oupoiàr imsot? 

De ces gens-là , vraiment , la bêtise est extrême : 

De moi l'on ne dit rien ; mais j'en parlerai , moi ; 

Et mes chants désormais seront pleins de moit-méme. 

Que de gens qui seraient ignores comme lui 

Si d'eux ils ne parlaient sans ceiae t 
L'impudence les sert , et souvent cette espèce , 
En se louant beaucoup , séduit encore autrui. 

L. C." J. L. Gaentts. 
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UNE B E R G È R E _ 

DCS BORDS SU GARDON 

A MADAME BONAPARTE. 

IDYLLE A LA PAIX. 

J^ÉTAis sur les bords du Gardon 9, ' 
Mon troupeau sommeillait sous un figuier saura^^ 
Je fredonnais une tendre chanson ; 

.J*aime à chanter, sur ce rivage. 

Mais, soudain , flûtes et hautbois 

Retentissent à mon oreille ; 
Aux sons du tambourin répondent nulle toîx ; 

Mon cœur s'agite et mon troupeau s'éveille. 
J'accourais à ce bruit , lorsqu^un jeune berger 

Me crie à travers le feuillage ; 
« lise ! la paix ! la paix ( son heureux messager 

c Est enfin dans notre viUage. »] 
La paix ! A ce doux nom, je reconnais la .main 

Qui fait ce présent à la ferre ; 
' ^ Je songe ensuite à mon hjrmen 

Toujours retardé .par la guerre. 

O toi ! compagne du héros 

Qui dpbnê la paix à là -France, ' ' ^ '"' 

Vois le bonheur , de nos hameaux , 
Entends la, V(âx. de la reconnaissance. 

Tu partages tout soa destin ^ 
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n fait jaillir sur toi les rayons de sa gloire : 
Le jour où tu reçus sa main 
Fut pour ton cœur im beau jour de victoire. 
n t'aime, on nous le dit ; sur les bords du Gardon ^ 
H n'est bruit parmi nous que de ce bon ménage. 
Ménage f Ah ! pour ce mot obtiendrai-je pardon? 
C'est là mon rustique langage. 
Je youdrais dire un des traits de bonté 
Bout chaque jour tu sèmes ta carrière : 
•Souris à ma naïveté ; 
Je vais le raconter en style de bergère. 

Un vieux pasteur n*avait plus de troupeau ; 
On avait ravagé son plus beau pâturage ; 
Il n'avait plus pour toit que l'al>ri du feuillage ; 
Mais le ciel prend pitié du plus petit agneau. 

Un jour ^ arrive â ma chaumière 
Ce malheureux ; ( Alexis est son nom) 
n venait consulter son. ami y, mon vieux, père , 

L'oracle de tout le canton. 
— Dès demain-) lui dit-il , je fais un grand voyage , 

Je portQ mçs pas vers Paris. 
•—Vers Paris ,^ Alexis ! Et qu'y faire j à votre âge? 
•^Réclamer n^on troupeau. Je veux, aies bons amis y 

Visiter ce bruyant rivage j 
Je m'y sens entraîné par un heuioeux présa^. 

— Suivez ce doux pressentiment , ' 
- Lui dit mon père en l'embrassant. 

n part ; il voit les vives dé la Seine ; 

Il croit attendrir tous lés coeurs ; * 
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n expoB6 ea vaiji ses maïhearg» 

On rit de sa fn»ehise, oa insulle à ses plencs. 

Un Tieillard lâega&isant adoucii aeul sa peu» ; 

n lui dit.: c J'avais pin^ 

c Mes enfaiis et leur héritage : 

« Je suis hetiseiUEy Fanny m'a tout rendu. 

t Que mon lx>nheur du vôtre soit le gpge I » 
A ce 8iizq>le récit, il conçoit de l'espoir; 
Il vole vers le Louvre , et demande à vous voir. 

On le refuse y il se pUiot-, il s^dbstioe ;' 
On le repoii^.^ il ^se Biutine. : 
Les gardes l'arjsèiaîenty lorsqu'il vfoit votre îhax 

yenîr/i9;fsilBidr«aftCNmrfev légère. ; 
Il vou» Êdt «n ^fleacant unie lèndre fnkse^^ 
Et vpii5 lui jfépaaàez par un tendre regard : 

c — Pauvre vieillard ! captif on vous emmène î 

r < ^a ve g >^ronsiiBtt? p a rl es ^ s è c hes v^& pleurs, » 

c — *£h ! j'ai voulu vous conter mes malheurs ; 

K C'est là ïhon crime^ et la garde mhumaine... 9 

Vous souriez , et l'on hrise sa chaîne. 

Libre par vous, il vole à Bïaïmaison, (r) 

Près d'un ruisseau, sur un banc de gazon , 

n se repose, et reçoit audiépce \ 

Vous l'accueillez c6mmç un homme dès cHanàjps. 

H vous dépeint ses drbits , son inndcehce ; ' ' ' 
n offre à votre^coéur des tàileàùx bien toiichans. 
—Vous verrez vos agneaux bonto dans la prairie, . 

Bon Alexis ; dites dan^ les hameaux : 

i (i) Blaiion do plaisance da premier Gûnsal. 
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c Le Consul m*a rendu hia cabane chérie ; - 

r n s'intéresse à nos tiotipeauz ; 

K n est Taini des champs et de la bergerie. » 

Le lendemain de ce beau jour » 

Se consomma l'acte de bienfaisance. 

Alexis est heureux; il redit tour à tour 

Et vos bienfaits, et sa reoomiaissanoe. 

LISE; 

.1 ' . , 

C'est ainsi qii^nk bords dii (xardon ' 
Une jeune et tendre bergëie '■ i >. ■ ) 
Aux ^hos' Attendris répète ro^ nom. /> • 
Son offrande à la paix>T0us>seakU^l^re^' -. / 
Mais que peui-eQe o£Pnr ? .une simple fihaiisbn* / 
Le C. R£BO0L-B£iiyi£.z.v. 



.1^ ci> KiËUiis"'" ''-•] 

D'UN BANQUIER A SON FILs! 

JLU ras me succéder, mon, cher fils ; or^ écoute : 
Pop^^ 1^. banque jamais tu ne prospéreras 
Si de la prqbité tu ne suU pçint la route ^ 
Si le ,plus pur honneur ne dirige tes pas. 
Cependant si tu veux faire un jour banqueroute, 
]l^ais-la considérable , ou ne t'en mêle pas. 

Le C. GoBET. 
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LA CAMPAGNE ET LES VERS. 

Jj AN S un de ces loisirs qu'un Dieu daigna me faire , 
Loisirs qu'à la richesse , aux grandeurs je préfère y 
J'errais dans la campagne, un poète à la main : 
Mon livre, et mille objets semés siur mon chemin, 
M'o£Eraient, comme à l'envi , ces images chéries. 
Si propres à nouriîr de tendres rêveries I 
J'admirais par quel charme et queb accords touchans. 
L'amour des rebs s'allie avec l'amour des champs. 
Attrait délicieux ! puissante sympathie î 
Que je plains le mortel qui ne t'a point sentie f 
Un doux instinct unit deux goûts si purs , si chers : 
On tressaille à ces mots , la campagne et les vers. 
Cette double pensée émeut , ravit , enflamme : 
Dans ces nobles élans , besoins d'une beUe ame , 
Le poète a d'abord célébré l'Eternel : 
Qui put mieux Vinspirer que l'aspect d'un beau ciel? 
Quels accents dut prêter à sa reconnaissance. 
Ce chef-d'œuvre imposant de bonté , de puissance 
Que l'univers étale à nos yeux enchantés I 
La verve a moins d'essor au milieu des cités , 
Oà , rabaissé toujours vers de faibles images , 
On marche environné de ses propres ouvrages; 
Aux champs nous ne voyons, n'admirons en tout liev 
Que ceux de la nature , et les bienfaits d'un Dieu. 
Là, plus religieux, Vhomnae est aussi plus tendrt^ 
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Si le premier accent que sa voix fit entendra 
Fut un cantique , un hymne à la dirinité ; 
Le second fut d'amour , et chanta la beauté. 
La beauté; dans ton 'seia, peut-être a plus d'empîr^, 
O campagne ! l'amour plus tendrement soupire : 
Tout nous parle d'aimer en ton naut séjour ; * 
Tout ce que l'on entend ^ semble un concert d'amour j 
Et la yiye nature à l'amant vrai, fidelle y 
Inspire un abandon simple et touchant comme ellç. 
C'est là que vous paissez , douces affections j 
Sentiments délicats , franches expressions : 
L!ame > l'accent y les traits , , tout , 4ai;is. la. solitude , 
ties goûts purs , innoçefis , contracte l'habitude. 
Maisenqueb nobles tons y sauraient éclater 
Et la lyre et la voix dignes de la chanter ! 
Voûte étoilée» éclat de la naissante aurore, 
Soleil , astre des nuits plus inspirant encore , > 

Forêts ,. vallons 9 coteaux , verdure , aimables fleur^ , 
V Biche variété de. sites, de couleurs. 
Toujours nouvelle; et vous,, aipe de ce grand monde ^ 
Voits, dont le souffle agite et le feuillage ^t l'onde j 
Bêlement d^ trniq)eaux dans la campagne errans. 
Des imisseaux doux murmure^ ou fracas des torrens 9 
Echo , bruit des travaux et des danses rustiques. 
D'oiseaux joyeux ramage ou chants mélanco^qi^e?,.: 
Vous enflammez oos pœnrs) et vous nous invitez ^. . 
Vous x^ous aidei vo^s-même à peindre vo» beautés,. 
Quels heux furent en vers plus fiches , plus fertiles? 
Les champs à Théoqrite ont dicté seaid^rUest» 
Ce oiodèlo si rare et si bûaniioûté , 
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Simples ) agrestes même en leur naiVeté j 
Mais vivantes de verve et dé traits énergiques : 
Ils virent naître aussi ces belles gëorgiques , 
Qu'au sexe aimable et tendre , avec tant de succès, 
A fait connaître, aimer, apprendre en vers français. 
Ce traducteur poète, et qu'on traduit lui-même. 
Virgile ! auteur divin , qu'on admire et qu'on aime. 
Quel pur enthousiasme, et quels transports sacrés , 
A ton génie heureux les champs ont inspirés ! 
O qui n'aime à te suivre en ton séjour chainpétre, 
£t mollement couché sous l'ombrage d'un hêtre 
Avec toi ne répète t « Heureux l'agriculteur , 
c Heureux s'il connaissait, s'il sentait son bonheur î » 
Bords fleuris , beaux vallons où commença ma vie , 
Vous la consacrer toute eût borné mon eûvie : 
Au moins je la partage entre la ville et vous. 
Je ne m'en défends pas , votre aspect m'est plus doux ; 
Mais pourrais-je oublier que c'est au sein des villes 
Que j'appris à |)énir les champêtres asiles ? 
Je vous trouvai plus beaux , décrits en si beaux vers; 
Quand j'ai revu Paris , vous m'en êtes plus chers. ' 
Là, doublement heureux, je sais avec délice. 
Marier librement l'étude et l'exercice; 
Et lorsque j'ai taillé mes jeunes arbrisseatix , 
Arrosé mon parterre , élagué mes berceaux. ,. , * ' > 
O si d'un seul regard tu daignais me sourire, 
.Dieu des vers ! que j'aurais de plaisir à décrire 
Les prés ,les'eaUx , les bois , ces troupeaux, oetessâini'. 
Tout ce que la campague enferme dans son sein. 
Simple, et laissaat bieu loin bel esprit et manière , 

C z 

Digitizedby Google 



52 AtMANÂCH 

J'aurais naïvement , comme le bon Vani^re/ 
Dit les soins , lès trésors sans cesse renaissant ^' 
Cps nombreiu^ animaux à Phomme ol^éissans , 
Son TÏgiiant gardien , ses compagnons d^ouyrage ; 
J^aurais yoidu tout peindre $ oui , j'eusse eu le courage 
2^ nommer dans mes vers tous les fruits du verger, 
£t jusqu'aux moindres dons du fdcond potager : 
Le naturel l'emporte y et brave un froid usage. 
Surrtout pour cmiiner .ce vaste paysage. 
Je ne me serais point interdit la douceur 
D'en présenter l'heureux 9 le digne possesseur. 
La plus belle ,coaafxée est un désert sans l'hommç. 
Toi , qu'invoque mon cœur , si ma veux ne te n(»nme , 
Vénérable vieillard , digne de Tâge d'or , 
Au déclin de tes ans , joyeux , robuste encor , 
Vrai sage , on t'aiurailt vu tel que je te contemple , 
De la simplicité donnant à tous l'exemple, 
Parcourant tes guérets, rappelant tes troupeaux, 
Këglant tout d'un <Joup d'œil ; et , le^ jours de i^os , 
De ton père à tes fils répétant les louanges , 
Les instruisant dans l'art des moissons , des vendanges , 
Béni dans ta famille, et par-tout respecté t . . 
En ce tableau vivant et plein de vérité , 
On eût , j'ose le croire, appris à te connaîtra, 
,0 campagne ! et mon vers t'eût fait aimer, peut-êfse. 
Et i'eiqprime ces vœux sans étude et sans art , 
Tout plein.de mon sujet, comme un franc campagnard, 
Baaa égoïsme , en moi je peins ce qui se passe ; 
Quand je dis moi, c'est vous : c'est toutautre à ma place. 
B^eureux, si l'w ne peut d'un trop timidie accent 
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Céléhiet ce qu'on voit, ni chanter ce qfù'on sent , 
IÇappiaudir en secret aiûc tableaux qp'en retrace^ 
Maint poète charmant î O trop ainAahle Horace ! 
On te suit ^ on te parle ^ ori se croit à Tibur : 
Car cet amour des champ» si délicat ,- si pur^ 
En tes divers écrits tout l'annonce et Finspire ,< 
L'ode sublime ou tendre , et jusqu'à la satire. 
Combien Virgile et toi vous fûtes lus , relus i . 
On a peine à comprendre , on ne se souvient plus 
Que vous avez coûté tant de pleurs au collège. 
Poète ingénieux, Ovide ! ... le dirai-je ? 
Celui qui, dans ses bois , aux pieds d'un arbre assis, 
£n deux langues a lu Philémon et Baucit^ 
Admire du latin l'esprit , le sel attique , 
La saillie , et sur-tout le luxe poétique : 
Mais en français , que d'ame et de simplicité ? 
Quel naturel exquis , et quelle vérité I . . . 
On diroitque des deux, l'ancien est La Fontaine. 
C'est ainsi, bon Gessner , que s'épanche ta veine ; 
Tes iàjÛfs • Daphnie ^lixs en des bois, des prés. 
Frais, rians comme ceux qui les ont inspirés , 
Font jouir à la fois du peintre et du modèle» 
La tendre Deshoulière,.à son instinct fîdelle, 
^e voyait que ruisseaux , que moutons , que vergers ; 
£t Racan sembla vivre au miHeu des bergerâ. 
Le sublime Thompson , philosophe et poète, 
Nourrit son beau génie au sein de la retraite : 
L'ami des chan^ps , des vers, doit bénir les saisons. 
Doit les bénir deux fois , car il est deux Tompsons. 
Sans majrcher ton égal , digne au xboûis de ton mâitrc, 
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Saint-Lanibert, tu t'es peint , sans j songer, peut-éfr»;' 
.Tes écrits, tes yertus retracent à nos cœurs 
P'un:patriarche heureux la vieillesse et les mœurs* 
Combien d'illustres noms honorent la campagne ! 
Oui, c'est là qu'ont écrit Buffou, Rousseau, Montagne, 
Vrais poètes par l'ame : oui , nous devons aux ch'anips 
La prose la plus tendre et les plus nobles chants. 
Ceux même à qui la ville étoit si nécessaire , 
Molière, et des rimeurs le critique sévère , 
De leur, siècle, à Paris, observant les travers , 
Dans leurs jardina d'Auteuil allaient chercher des vers.. 
Ces profonds écrivains , ces poètes sublimes , 
Amour sacré des champs, c'est toi qui les animes: 
Xe chantre d' J//o» peignit un vrai Jardin ; 
Celui qui retraça les berceaux frais à'Eden; 
Celui qtii de pasteurs entourait Herminie ; 
Tous ceux qui d&ns leur ame ont puisé leur génie ^ 
Vivaient dans la retraite ou de loin l'adoraient. 
Quels regrets, quels adieux leurs muses soupiraient^ 
Si le triste devoir à leur paisible asile 
Xes arrachait, ou bien dès qu'au sein de la ville 
Les arts et l'amitié les avaient rappelés ! 
Vous les entendez tous comm^ autant d^exilés , 
£t se plaindre et gémir; l'un soupire et s'écrie : 
c Dieux! quand te reverrai-je, à campagne chérie! 
« Heureux , dit l'autre , heureux qui, libre de tous soins, 
c Cultive en paix son champ, et jouit sans témoins* 
« O que j'aime à jamiais les fleuves , les bocages ! 
« Dit un autre. O vallée ! ô fortuné rivage ! 
« Qui faera flofô pas sous vos oznbrages frais ?» 
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L*iin regrette ses prés , et l'autre ses forêts : 
Ils redemandent tous leur demeure champêtre. 
Les yrais amis des champs se font tous reconnaître 
A ces longs souvenirs, à cet accent plaintif, 
A ce je ne sais quoi, si tendre, si naïf! 
Leur style en est plus doux, leur morale plus pure: 
Us semblent, en un mot', plus prës de la nature. 
Je n'ai peint <ju'â demi de si touchants effets. 
Si , de la solitude étalant les bienfaits , 
Je disais lés douceurs qu'on goûte à la campagne ^ 
L'innocence , la paix qui toujours l'accompagne ; 
Si , chantant tour à tour ses jeux et ses trayaiiz , 
Je la montrais , versant un long ouhli des maux» 
Prompte à guérir de l'or cette soif importune , 
Soulageant la douleur , consacrant l'infortune > 
Calmant nos passions , tempérant nos désirs, 
£t, comme à nos chagrins, fidelle k nos plaisirs^ 
Ne nous faisant goûter que de pures délices ; 
Enfin, n'en offirit-on que de simples esquisses. 
On vous verrait du moins , si l'on avait des yeux^ 
Solitude chérie ! c ô champs aimés des cieux f » 
Vœu de tous les états , charme de tous les âges , 
Kous rendre plus heureiuc , plus libres et plus sages. 
Le C. Colin Harliville. 



DISTIQUE. 

To u s les hommes sont fous; et, pour ne pas «en voir y 
H ^iidiait être seul et briser son miroir. 
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l;es charmes de la nuit. 

Ah ! combien la nuit a de charmes 
Pour «l'amant qui sait en jouir! 
La pudeur a bien mioins d'alarmes ^ 
Quand la nuit voile le plaisir. 
Pendant la nuit la jeune amante 
Sans rougir nomme son vaintjueur. 
Et du désir qui la tourmente 
Ose enfin soulager son cœur. 

Les feux du jour fanent la rose, 
Mais la nuit lui rend sa fraîcheur. 
De rinforïuné qui repose 
La nuit ëcarte la douleur. 
Le chant plaintif de Philomèle , 
Pendant la nuit , est bien plus doux. 
A l'épouse tendre et fidelle , 
La nuit rend un volage époux. 

Lorsque , tonninant sa carrière , 
Phœbus vole au sein de Thétis , 
Portons nos tributs à Cythère , 
C'est l'instant fixé par Cypris. 
L'amour interdit la lumière 
Aux jeux célébrés à sa cour ; 
Le bandeau qui ceint sa paupière 
Vous dit afise? ^'ii craint le jour. 

Le C. Fasqxtst. 
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L'ANCIENNE FIDÉLITÉ 
CONJUGALE, 

De graves Écrîvams nous disent que les BeEes , 
Et de constance 9 et de fidélité 9 > 

Au bon vieux temps étaient de viais modèles ; 
Mais^ un trait qu'on m'a raconté,' 
Trait puisé dans une chronique 
Officielle et véridique^ 
Dément un peu ces faiseurs de romans ^ 
Qui nous peignent toujours les mœurs à contre-sens , 
Et qui 9 nous assommant d'un fatras léthargique, 

A la vertu , par un zèle empirique , 
Dans les siècles passés vont chercher un appui. 
Tandis qu'on était lors tel qu'on est aujourd'hui. 
Or, voici donc mon jtusloire authentique ; 

Sous le règne d'Artus , Gauvaîn , vieux chevalier, 

Monté sur un beau destrier , 
Allait en cour, menant sa jeime épouse en crôupe,^ 
Accompagné de son vieil écuyer , 
De deux valets , et d'un beau lévrier, 

Qui précédait gaûnent la troupe, 
n arriva qu'en chemin , par hasard , 
Un autre chevalier , franc reître^rai housard , 
D'un vaurien portant l'encolure, 
Au dexwuxant ^ de briUante ^gure , 
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Forme d'Hercule, air romain , vif regard , 
Au détour d^un bois solitaire , 
Rencontra Gauyain sur le tard. 
-—L'ami, dit-il, branlant son cimeterre. 

Cède ta Ijelle avec ce lévrier y 
Ou sur-le-champ je te fais prisonnier. 
• — Te les céder f £h ! quels sont tes droits, traître? 
Cette belle est ma femme , et de ce lévrier 
Je suis, il me senable, le maître. 
-^C'eçt à savoir si c'est ton bien ; 
Car si ta belle veut me suivre. 
Si je me fais suivre aussi par ton chien , 
JVe sont-ils paa à moi? riposta le vaurien. 
— - A ces couditionâ, prends-les, je te les. livre. 
Dit Qaifvain; mais aussi, s'ils ne te suivcpt pas, 
Le chemin sera libre ? A l'instant , dit le reître. 
L'accord ainsi conclu , la belle saute en bas f 
Chacun de son côté s'éloigne au petit -pas ; 
Et Gauyain, qm croyait son^épouse connaître f 
Vit qu'il n'avait pas su jusqu'alors la juger. 
£lle suivit sans façon l'étranger, 
Le lévrier suivit son maître. 
£t voUà , comme au bon vieux temps ^ 
La femm? était fideUe à nos anciens parens. 

Le G. G0BET« 
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L'ARBRE RENVERSÉ, 

flèCE IKITJÊE BB L^ESPA^VOL, DB MEZENBE^^ 

Rbi du yallon , antique Peuplier, 
Qu'est devenu Fhcirmeur de ton feusllage? 
Où sont tes rertâfaméatK jadis chargés d'ombrage? 
Pourquoi n'entendis-^* filas firénàr ton front altier, 

SoUS l'aiiè du «ëjpkyr volage ? 
Tu naquis 'sur tie^'botds : ce paisible ruifiseau 
Qui^ baigne la rive roîsine ^ 
Da libre tribut de soii eau • > 
Kourri^aitta verdure/, abreuvait ta racine; 
Et bientôt dans les ai^s, où ton ombre donoûiey 
Ta tête ei^gueSlie avait fiii son berceau. 
Prêt à bâtir son xûd, l'industriev» oiseai 
A ton branchage aimait à se suspendio^ 
Et quand l'Aurore , au visage riant. 
De ses. |>reimers rayons Golerait l'orient^ 
A la voix de l'Amour , fidélle» à se rendre ^ 
Les filles du hameau , par mille chants légers , 

Sous ton feuillage appelant leurs bergers , 
De peur de les manquer , aiiâaient mietix les attendre^. 
Sous ton ombre diséi^te , et loin des jetiz faloux , 
Les amants du ôanton se donnaient tendex-vous. 
Si tu les vis souvent et gémir et se plaindre, 
Quelquefois espérer ; qiielquefois aussi craindre, 
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Muet témoin de leurs brûlans soupirs, 
De tes voiles obscurs tu couvrais leurs plaisirs. " 
Le moissoimeur hrûlë y que le hâle importune , 
Implorant à midi la fraîcheur du sommeil y 
Sous tes rameaux touffus, à l'abri du soleil, 
Oubliait quelque temps sa pénible infortune, 
Et retournait joyeux, courbé sur ses moissons, 
lier les gerbes d'or au milieu des chansons. ^ 
Le feu du ciel , hélas ! a frappé ta vordure: 
Bientôt le bûcheron , U cognée à la main. 
Du tonnerre ennemi consommera Tinjuref. 
Adieu ton diadème et ton froqt sji l^autaiu; 
Adieu de tes rameaux l'a^^éable m^irmure ; . 
. Adieu, sur-tout, adieu oes chiffres enlacés, . 
Sur ton écorce en raki par les Amours tracés. 
Encor quelques instans, et tu vas disparaître : 

Tu meurs, et pour ne plus renaître f . • • 
Déjà gîssenti éparâ tes memiffes dispersés ; . i 

Hélas ! et de. ta tête altiëre 
L'orgueil humilié roule dans la poussière! 
L'oiseau sur tes débns vole^^ans s'arrêter. 
Les bergers , en passant, soigjDi^^uc de t'éviter , 

Ne viennent plus chanter sous ton ombrage^ 
La seule tourterelle , au funèbre ramage , 
Veuve de sa compagne , aime , dans sa douleur^ 
A s'unir à too deuil , en pleurant son veiivïge. 
De ses acçeoa jdaintifs la pieuse lenteur 
Est prolongée au loin par l'écho du rivage. 
Moi-même , en ra^^lant ton antique splendeur^ - 
Un deuil sjJkncieux vient attrister mon cœur ; 
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\ Et j'entends de ton tronc une voix qpi me crie : 
K Tout périt , tout s'éteint ; qu'est-ce donc que la vie ? » 

I LeC. Lalanke. 



ÉPIGRAMME. 

Certaiw barbon , las du veuvage , 
Avait tâté d'un, second mariage. 

Malgré le9 égards , l'amitié 
Dont le oomH^t sçi nouvelle moitié , 
A la défunte il revenait sans cesse ; 
£a(altait ses vertu;;, et prônait sa tendresse; 

Se donnait le. plaisir miaUn ,,, 

De faire son panégyrique , 

Murmurant contre le destin 
De l'avoir séparé de cette épouse unique* 

Mais sa femme qui , jusque là , 
Avait eu pour, l'entendre assez de patience ^ 

Bompant tout-à-coup le silence: 

A qui donc contez-voys cela? 
Çui mieux que moi connaissait votre Isaure ? 

Eh ! monsieur , soit dit entre nous , 
Je là regrette au moins autant que vous : 
Ah ! plût au ciel qu'elle vécût encore! 

Le C. POHSAEDUÎ SiUOV. 
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ELEGIK 

JJ É Li Z , ah ! ne crains point que je sois infidelle ; 
L'Amour et tes baisers sont garaos de mes feux. 
A mes jeux enchantes toi seule parais belle 3^ 
Puisses-tu désormais ne l'étie c{u^ mes yeux! 
Déplais à mes rivaux , je serai fAm tranquille. 
Bn excitant l'envie, on détruit soa bonheÉr. 
Oh ! combieli faimerais, dans un secret asile , 
A presser doucement mon cœur confie ton cœup î 
Fuyons des yeux jaloux : qu'une glotte profcMidê 
Soit le temple où l'Amour nous instruise à ses jeux : 
Tu peux, dans un désert, me tenir lieu du monde. 
J'y trouverais dans toi ma fortune et mes dieux. 
Tu serais'mon flambeau durant la nuit obscure j- 

Dans les chagrins , tu serais mon repos ; 
Je verrais , sous tés pas , s^embeHir la nature , *- 
JEt les jours rènà^traîeilt pour àes plaisirs nouveaux. 
Ah ! que le ciel jaloux m'envoie une autre amie. 
Eu vain il Tenverra ; J'en atteste l'Amour ! 
C'est pour toi , près de toi , que je chéris le jour ; 
Délie est mon boxiheur ; ma richesse et ma vie ! - 

Le C, TajlaîhaT. 
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LA DOUBLE ERREUR, 

P A B L B. 

Deux époux 5 dtmt le maiiage 
En moins de c[uatre jours avait été conclu , 
( Colonie 9 à Paris sur-tout , c'est mainlenaut l'usage) 
Lorsque de se coucher le momenit fut venu, 
Se surprirent tous deux par un meuble inponnu 
Que cliacun , pour sa part , apportait en mënag^. 
K M'amour , dit le mari , rien ne sert désormais 

« D'user entre nous d'artifice ; 
k Nous nous devons l'aveu de nos 'moindres secrets. » 

Et le voilà 5 bientôt après , 
Qui tire de sa bouche un râtelier factice. 

« Mon cœur, dit la femme à son tour 9 - - 

c Je compte trop sur votre amour ' • 
« Pour craindre désormais qu'un œil de moins l'altère. 9 
Et la dame aussitôt détache- un œil de verre. 
Ornement propre à faire illusion le jour. 

Mais la nuit fort peu nécessaire. 

Or 9 voyez quel mécompte ils avaient fait. tous deipc 

En précipitant trop l'affaire ! 
Chacun, sans s'en douter, avait eu l'art de plaire, 
L'un par ses belles dents, l'autre par ses beaux yeux* 
Ne nous en moquons pas 5 tous lès jours je vois faire 
Des choix 9 en fait d^liymen , tout aussi hasardeux* 

Digitizedby Google 



64 ALMANACXt 

Par ma foi , l'Amour et son frire, 
Disons vrai , sont d'étranges dieux. 
Maiâ c'est sur-tout aux dons de l'ame/ 
Dons auxquels seuls je mets du prix, 
Qu*en devenant mari, comme en devenant femme ^ 
Par trop de confiance on risque d'être pris. 
O combien j'ai vu de maris. 
Qu'en vertus on avait cru riches. 
Aux yeux d'un jeune objet, qui s'en était épris, 
K'offrir , à cet égard , que des trésors postiches ; 

£t ce jeune objet, à son tour, 
Désabuser l'H jmen des vœux faits à l'Amour I 

Gardons-nous de jamais juger sur l'apparence. 
De suivre aveuglément l'ardeur d'un premier feu , 
De ... . j'inviterais presque à ne pas mettre au jeu 

Qu'on n'eût une entière assurance 
De n'être point triché : mais , par tant de prudence , 

Le monde finirait dans peu. 

Le G. L. Au BEAT. 



A POMPÉE VALENTIN VASTEY, 

'auteur d'un recueil de poésies singulières , publiées 
sous ce singulier titre : La G&U'CH£ d'Hippo» 
crène, ou Mes Délassemens. 

A BEILLES, à l'envi, t'ont chassé de leur ruche. 
Petit ruELON; va. mourir dans ta cruche. 

Le G. Stjutaxe. 
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LA iîÀISSANCE DE L'ARIOSTE, 

Ï&A6K£1TT ru POÈME DE J.* IMAGINATION . 

13 E taHeam sérieux quelquefois rembrunie , 
L'Imagination , pour égayer sa cour , 
Permet aux Ris légers d'y paraître à leur tour, 
ITu ;our que de l'ennui les vapeurs léthargiques 
S'exhalaient d'iin amas d'écrits soporifiques , 
lyiosipides sonnets , d'odes sans majesté , 
De poèmes sans art, de chansons sans gaité. 
Pour bannir les langueurs de la mélancolie, 
La déesse appela le Goût et la Folie, 
Et leur dit d'enfanter un prodige nouveau. 
L'Arioste naquit : autour de son berceau , 
Tous ces légers esprits, sujets brillans des fées. 
Sur un char de saphir, des plumes pour trophées , 
Leurs cercles , leurs anneaux et leur baguette en main ; 
Au son de la guitare , su bruit du tan^urin | 
Accoururent en foule, et fêtant sa naissance y 
De combats ,-de démons , bercërent son enfaHce. 
Un prisme pour hochet , sous mille aspects divers , 
Et sous nulle couleurs, lui montre l'univers.. 
Raison, gaîté, folie^enlui tout est extrême; 

D se rit de son art , du lecteur de lui-même , 

Inspire im sentiment qu'il étouffe soudain , 
D'un récit coxmaencé rompt ^» fil daiu sa xnaiuj 
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Le renoue aussitôt, part, s'élève , s'abaisse^ 
Ainsi d'un vol agile , essayant la souplesse , 
Cent fois l'oiseau volage interrompt son. essor ^ 
S'élève, redescend, et se relève encor, 
S'abat sur une fleur , se pose sur un chêne. 
L'heureux lecteur se Hvre au charme qui l'entraîne, 
Ce n'est plus qu'un enfant qui se plaît aux récits 
De géants , de combats , de fantômes , d'esprits , 
Qui , dans le même instant , pleure , désire , tremble ^ 
S'arrête, s'adoucit, pleure et rit tout ensemble. 
Le C. Delille. 



LA RESTITUTION, 

TRIOLET. 

ZxTLMÉ, je t'ai pris un baisery 
Mais je suis prêt à te le rendre. 
Je ne veux pas m'en excuser ; 
Zulmé, je t'ai pris un baiser. 
Quoique ce soit en mal user y 
Un baiser est si doux à prendre !... 
Zvàmè , je t'ai pris un baiser , 
Hais je suis prêt à te le rendre. 

Le C. G. B. D. L. 
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LE SONGE. 

A MESDAMES **♦. 

Loin du tourbillon de la ville ^ 
Loin des plaisirs et des amours ^ 
Je ne comptais que de beaux jouis 
Au^einde mon champêtre asile 5 
Mais à peine de vos attraits 
Ma retraite s'est embellie , 
Adieu le repos de ma vie , 
Adieu de la raison les fragiles projets. 
Plushieureuz désormais en devenant moins sage , 
Préférant à ma liberté 
Les charmes d*un doux esclavage , 
J'allais ofiErir mon culte à la beauté; 
Mais 9 sans égard pour ma prière^ 
Loin de moi , sur vos pas entraînant le plaisir , 

Vous avez fui de ma chaumière , 
Et je suis seul en proie à de trop vains désirs. 

Plein d'un souvenir que j'adore, 
Dans le sein du sommeil, j'ai cru vous voir encort. 
Rêve délicieux ,* prestige tout-puissant ?.., 
Je cesse de gémir sous un toit solitaire ; 
Mon asile aussitôt se change en monastère ; 
Vous , mesdames , au même instant , 
Vous couvrez votre front de la guimpe et du voile » 
Vous devenez les nonnes du courent^ 
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Et, dans mon saint ravi^s^euient. 
Je bénis mon Heureuse étoile. 
Il maucpiait pourtant un pasteur : 
L'Amour, échappant 'Â sa mère. 
Trouva plaisant de déserter Cjthère , 

Pour prendre en ce couvent le rôle de prieur 5 
Mais , d'après son usage antique ,. 

Il arriva tout nu : ce n'était pas décent. 

Mesdames , je vous vis avec empressement , 
Et d*un air tant soit peu mystique , 
L'affubler , en le caressant y 
De tout l'attirail monastique.^ 
L'adroit prieur, vous souriant ^ 
Eut bientôt pris un maintien sérapbique. 

Sous cet habit grotesque, et pourtant séducteur. 

Amour était charmant; robe, jupe ou cuirasse, 
Couronne, casque, ou bonnet de docteur ^ 
Tout va bien à cet enchanteur , 

Et, jusqu'au capuchon, tout ajoute à sa grâce. 
Four vous sauver, plein d'une douce ardeur ^ 
Jeunes beautés, de directeur 
Je pris modestement la place ; 
Combien alors j'étais heureux f 
J'entendais vos bouches gentilles , 
Ingénuement bégayer les aveift , 
Des plus aicaables peccadilles. 
A mes sermons vous aviez foi \ " 
Souvent , pour toute pénitence^ 
De m'aimer j'imposais la loi y 
Et je promettais indulgence. 
Pourvu qu'o» péchât ayec Hwigle 



DES nvsis. 6g 

I Tout droit au ciel mener vos aine^ , 

Les .emjbraser. des-plus célestes fldmmos | 
De mes yœux c'était le plus doux ; 
Vos progrès me comblaient de Jo&e ; 
Maïs si du paradis je vous onyrais la voie, 
Plus heureux , Je savais le trouver avec vous. 
Tout allait bien y lorsque Tepfant die Gnids 
Oubliant un beau jour son rôle de pileur. 
Se rappelant qu'il est un dieu perfide. 

Décoche un trait', me blesse au cœur. 
Objets charmans , d'une égale tendresse 
Vous m'aviez enflammé ^ians ce pieux séjour; 

Mais, secondant les projets de l'Amour, 
Une de vous fixa mon inconstante ivresse ; 
Je l'adorais, elle brûlait pour moi. 
Nouveau Belfort , près de mon Euphémic, 
J'allais d'hymen subir la loi, 
£t m'enchaîner à mon amie ; 
J'espérais. . . . Tout-à-coup un réveil inhumain 

Brise l'autd, 4étruit le monastère, 
Défroque le prieur , suspend mon ministère. 

Je jette un regard incertain 5 
Hélas !«ut6ur de moi je ne vois que mensonge. 
En vain la nuit , pour charmer ma douleur , 
Avait voidu , dans un aimable songe , 
n'entourer d'objets cnchantèiïïfs 5 
L'illusion ne dura guère, 
A mon réveil , Amour était près de sa mère. 

Vous, dans vos lits dormant fort Hen, 
Et m», trè^jnéoontent d'être seul dans le mien. 
L6 C.- Emile Dupe*. 
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A UNE JEUNE VOLAGE. 

Air: P'audeville de lajiîls en loterie. 

jSs me quittes dans tes quinze ans , 
Jeune maîtresse que j'adore ; 
Si pour aimer j'eus peu de temps , 
Pour pleurer qu'il m'en resle encore f 
A cet âge , on est sans dëlour ; 
Mais tu cachais , belle Clémence^ 
Les ailes du perfide Amour 
Sous les lisières de l'enfance. 

Que faut-il pour fixer ton cœur? 
J'étais doux , complaisant , sincère j • 
j'ai tout tente pour ton bonbeur , 
Sans mieux parvenir à te plaire. 
Reviens , Clémence ; dans ce jour , 
Je t'offre , sans garder rancune, 
* L'échange du bandeau d'Amour 
Contre celui de la Fortune. 

Mais ne viens point dans tes vieux wns 
Faire l'essai de ta puissance ; 
L'ormeau ne i«çoit qu'au plrintemps 
Du lierre eima»t la ocmstanee. 
Quand l'amante est sur le retour , 
. Aucun de ses traits ne nous blesse , 
Squs sa main la ilèche d'Amour, 
Se change ea bâton de vieillesse. 

Le C. Henrioît, 
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FRAGMENT 

i)U IV» CHANT 

DU POÈME DE LA NAVIGATION. 

O TEMPS ? être iacoonu ! dans ces sombres vestiges , 
Bans ce| dél)iris i»oircds par la flamme et le deuil , 
Où Rome , fpÂ n'est plus , garde encor son orgueil; 
Dans ces tonplc;^ nouveaux (|ui cpuvrent ses rivages ^^ 
Mon esprit, entraimé par le torrent des âges^ 
Recoimaît vainement la trace de tes pas ; 
Je te vois 9 je te sens , et ne te conçois pas. 
Saturne ! ô destin ! divinité muette ! 
Quelle est de ton pouvoir la limite secrette? 
Oh ! covlûen de débris ont s^mé ton chemin ! • 
Que de petites puissans son^ tonobés sous ti* ^nain! 
TropheurqtgEsi ta ^ voix, consacrant leur nu^moire^ 
D^^ie eneoF s<^parer , ,par un instant de gloire , 
De ^099 mortels si vaii3^ la tombe et le berceau { 
Les empii^., les erts et leur divin flaSibeau., 
Météores d'tui jpm syr ce globe d'argile , 
S'éclipsent , dépouiiléf. de leur éclat fragile. 
Tout péjit , tout â'ét^t, tout. reconnaît la loi. . ., 
Que dis- je? toutpéât; -r-Tout s'anime par toi. 
A txjfi <adre. étesnella nature asservie 
Trouve au sein de U mort le germe de la vie ; 
L'hoomie, comité tes fleurs, les bois , l'onde, lesfryit» 
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Far ton souffle fécond sans cesse reproduits/ 
Reparaît tour à tour sous des formes nouvelles. 
Le feu de Fromédiëeest caché sous tés ailes; 
£t lorsque , par lui seul, tout semble consume, 
n ëpure et nourrit tout le monde animé. 
Sur le monde moral ta suprême influence 
Par de nouveaux bienfaits signale sa puisianoe3 
L'ignorance, à ta voix , désarme sa fureur ; 
Tu guides la raison , tu détrônes l'erreur ! 
Dans-ses lâches projets trompant la ealonuôe. 
Aux yeux de l'univers tu venges le génie : 
La vérité t'implore et marche sur -tes pas ; 
Tu fais sortir le Jour de la nuit du trépas. 
Dn vain sur les tombeaux d'Auguste et d'Alexandre ^ 
Tous les arts s'éteignaient, tu conservûs leur cendre ; 
Tu préparais déjà des siècles plus brillans , 
Et celui de Léon fermentait dans tes flancs. 
Viens : cet âge fameux luit enfin sur la terre. 
Sous im culte étranger , dans les feux de la guerre y 
-Bysance a vu périr son trône et ses autels. 
Au nom d'im Dieu vainqueur, de féroces mortels, 
Bu croissant sur ses murs ont planté la banniëre, 
£t l'aigle des Césars rampe dans la poussière. 
La Grèce est enchaînée à leurs pieds triomphans ; 
Veuve de son génie , elle voit ses enfaus 
Sur leur ,tombe muette oublier leurs ancêtres. 
Le Pirée avili ne connaît plus ses maîtres. 
Là, des Scythes grossiers profanent les rempart» 
Où Neptune et Minerve enfantèrent les arts. 
Ici; de Romulus la ville iafortunée, 
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Des Vanèfcles, des Golhs, conquête abandonnée. 

Goûte enfin des tombeaux le repos effrayant. 

Plus loin , le fanatisme asservit l'Orient ; 

Un Aral)e stupide ose réduire en cendre 

Les murs qu'enorgueillit le grand nom d'Alexandre.. 

Avec ces murs sacvéà périssent à la fois 

Les archives du temps , du génie et des lois. 

La flanmie a tout détruit ; et dix «iècles funèbres , 

Sur ce globe ébranlé , roulant dans les ténèbres , 

Semblent d'un poids immense étouffer à jamais 

Le bonbeur , les talens , l'industrie et la paix. 

Ce fut alors , qu'errante aux bords de l'Italie , 
Sans culte , sans autels , sur la terre avilie , 
Pour dérober sa gloire à l'outrage des fers , 
La fière Liberté s'oxila sur les mers. 
Neptune arma se^mains d'une rame pesante ; 
Elle fendit les flots ; et Venise naissante 
Recueillit avec elle , au sein de ses remparts ^ 
Le naufrage sanglant du commerce et des arls. 
Bient^ ce peuple obscur défia les tempêtes ; 
Aux bords de l'IUyrie il chercha des conquêtes ; 
La barque aux larges flancs se remplit àç guerriers ; 
Le chaume des pêcheurs fut orné de lauriers ; 
£t des champs levantins les dépouilles fécopdes , 
Pour enrichir ses murs , travei:sërent les ondes. 
Rome 9 ne vante plus tes remparts glorieux , 
Ni ces temples, bâtis pour tes divibs aïeux, 
Dont la masse a vaincu le temps et la victoire : 
Un prodige plus grand , plus digne de mémoire , 
Aux yeux de l'uhivers, que toa nom fit trembler, 
39» yo/.-.i«o3. D 
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S'ëlfeve pour l'instruire et pour le consoler. 
Le commerce a dompté la nature rebelle ; 
Il peuple ces écueils déshérités par elle : 
Venise les couronne , et , dans ses heureux ports 5 
L'Aurore et rOccident confondent leurs trésors. 
Entendez^yous mugir les vagues repoussées , 
Tandis que , s'éleyant sur les ondes pressée , 
Les temples , les palais , dominent les vaisseaux ? 
£n vain les flots, captifs sous ces ces nobles fardeaux , 
Murmurent indignés des lois qu'on leur impose. 
Sur leurs gouBTres mou vans une ville repose , 
£t je crois voir Venise et ses murs orgueilleux, 
Çur l'abyme des mers suspendus p^ir les dieux. 

Le G, EsaiENAKD. 



MORALITÉ. 

IMITATION DE CATON, 

Un homme est-il dans la prospérité , 
Toujours de ses amis il voit croître le nombre; 
Tombe-rt-il dans l'adversité , 
Iji reste seul avec son ombre. 

ïie G. A. F D , de Ljon. 
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LA FAUSSETÉ, 

CONTE. 

D A N S le;s temps si vantés , où le séjour céleste 
Était peuplé de trois cents dieux , 

Le plus doux passe-temps des habitant des cieux 
Était le vol, l'adultère et Tinoeste. 

Dans ces jours fortunés d'innocence et de paix^ 
On bâtit des temples au Vice , 
Et les bommes , dans leurs forfaits y 

Avaient toujours des patrons pour complicesi 
Vous pensez que la Vérité , 

€hez ces messieurs était fort incommode ; 
Aussi , pàr-^tout la Fausseté 
Était la déesse à la inode. 

Mais le père des dieux , l'inexorable Temps , 
Qui dévore tous ses enfans , 
Lassé de leurs mauvais exemples, 
Anéantit ce peuple de brigands , 

Renversa leurs autels , dispersa leur encens y 

£t laissa seulement subsister quelques temples. 
De sa fureur antiques monumens. 
Ainsi périt celte race immortelle. 

On m'a dit cependant , je ne l'assure pas , 
Que dans la cbûte universelle 

La Fausseté put seule échapper au trépas : 

Quand elle vit le Temps s'avancer pas à pas , 
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Et lever l'arme meurtrière. 

On dit c[u'elle sut s'y soustraire \ 
Far un beau compliment que ce dieu crut sincère ^ 
Et fit tomber la faux de son terrible bras. 
Mais elle abandonna la câeste contrée : 
Seule elle s'ennuyait sous la voûte azurée, 

£t vint se loger à Paris y 
Qui fut pour eUe un nouvel empjrée. 

Cbez les grands et chez les petits . 

Chez -les sots^ et les beaux esprits 

Aussitôt elle fut admise ; 

A son accent, à son souris, 

Chacun la prit pour la Franchise. 
Ceux qui m'ont fjEÛt ce conte ont encore ajouté 

Que , pour régner en sûreté 

Sur les habitans de Lutèce , 
La déesse quitta le nom de Fausseté, 

Et se nomma la Politesse. 
• Le C. HoFFMAir. 



LA REÇpNNAISSANCE- 

SiTZ's de mes bienfaits est très-reconnaissant ; 
Mais , si j'entends bien son langage , 
Il ne dit pas , Je suis content ; 

Il dit : Donnez encore , et donnez davantage. 

Jjc C. Drobecq^ 
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DIALOGUE 

ENTRE LA RIME ET LA RAISON. 

LA BAISON. 

Qu EL heureux sort , ma sœur, aujourd'hui nous rassembl* ? 
On nous rencontre, hëlas ! si rarement ensemble ! 
Jadis , il m'en souvient , c'était bien différent : 
Occupant toutes deux le même logement, 
Ensemble nous vivions chez Ûoileau, ctez Molière; 
C'étaient là nos beaux jours. Maintenant , au contraire , 
Si nous nous retrouvons encor quelques instans 
Auprès de dnq à six de nos vrais partisans , 
Sitôt que de chez eux nous sortons l'une et l'autre , 
Je prends de mon côté , vous, vous prenez du vôtre ; 
Dieu sait alors , ma sœur , quand nous nous revoyons ! 

LA RIME» 

Mais aussi , j'ai toujours tant d'occupations ! 
A toute heure , en tous lieux, on ni'assiége, on m'obsède ; 
Aux imx>ortunités il faut bien que je cède ; ^ 
Enfin, petits et grands , chacun court après moi. 
Non , je ne puis , d'honneur , suffire à mon emploi ; 
Je n'éprouvai jamais de fatigue si grande : 
Tant bien que mal , pourtant , il faut que je me rende 
Chez nos auteurs du jour , chez ndUe beaux esprits , 
Ffusaoit couplets , quatrains et bouquets à Cloris > 

]3 
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Petits vers anodins, madrigaux à la glace ; 

Je m'y tronve, et, ma foi , j'y tiens fort bien ma place. 

LA RAISON. 

Tant mieux. Régnez-y seule , et je vous le permets ; 
Vous avez le cliamp libre , on ne m'y voit jamais* 

LA RIME. 

Hélas ! ma chère sœur , qu'y feriez-vous? La mode - 
Vous en bannit ; plusieurs vous croiraient incommode. 
J'y suis , c'est bien assez ; et moi-même , entre nous^ 
Je ne suis pas toujours exacte au rendez-vnus. 
Mais^ ma sœur ^ à présent , «pe faites-vous? 

LA RAISON. 



LA RIME. 

C'est votre faute aussi. Pourquoi m*avez-vous fui«? 
Eh ! que ne restiez-vous avec moi? 

LA RAISON. 

Votre humeur> 
Vos contrariétés me déplaisaient , ma sœur. 
Je n'y po^ivais tenir ; ici je le confesse : 
Lorsque je disais blanc , vous disiez noir sans cesse. 
Vous me quittiez pour rien trente fois en un jour ; 
Vous reveniez ; et moi , me piquant à mon tour, 
Je m'en allais. Enfin, lasse de cette vie, . 
Un matin je vous quitte, et me voilà partie. 
Je m'exposai sans crainte à souffrir tous les oaux : 
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ï^t-on jamais trop cher acheter le repos ? 
Vous courûtes le monde en franche aventurière ; 
Moi y pour TOUS imiter , je me sentais trop fière î 
Vous ayez fait fortune ayec quelques appas , 
Mais, pour moi 9 je fus sage «t ne réussis pas. 

LA RXUE. 

On TOUS houde par*tout , par-^tout je fais merveilles* 
Avec un double ^on je frappe les oreilles; 
Et Ton dit que l'oreille est le chemîJ^i du cœur. 
On vous connaît si peu , que j'en ai vu , ma sœur , 
Qui me prenaient pour vou^. Jugez de la méprise ! 
V«us plaisez peu sans moi. 

X.A AAISON4 

Sons moi ^ l'on vous Bi^risc. 

LA JEII'H£« 

Vn peu plus de justice, et point tant de mépris ^ 
Ma chère sœur; peut-âtre avous^ious notre prix. 
Mais voyons nos défauts , faisons ^comme tant d'autres| ^ 
Vous me direz les miens , je vous dirai les vôtres. 

IiA AAISON* 

J'y consens volontiers ; parlez , j^écoute. 

LA RIME. 

Non; 
C'est TOUS qui ccnmnencez , je ne vais qu'en second , 
C'est l'usage. 
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LA RAISON. 

Eh bien donc , Je vais vous satisfaire ; 
Je parle sans aigreur , écoutez sans colère. 
Dans les petits discours vous êtes assez bien , 
Mais un peu monotone en un grave entretien. 
Ou dit aussi (peut-être a-t-on voulu médire ) 
Çue trop souvent , ma sœur , vous parlez sans rien dire 5 
Que vous rendez parfois , en vingt mots superflus. 
Ce que ipaoi je dirais en quatre , tout au plus, • 
Vos conversations , ajoute-t-on ensuite , 
'Ne sont , pour la plupart , malgré tout leur mérite , 
Que de froids lieux-communs, bien vagues, biendiSus^ 
Si souvent ramenés, tant de fois rebattus , 
Qu'au milieu de la phrase on devine Je reste. 
En propos , quelquefois , vous êtes un peu leste : 
Vous hasardez beaucoup ; et , dussiez-vous mentir , 
La phrase est commencée , il faut bien la finir ; 
n faut absolument , pour la rendre complète , 
Placer à tout hasard votre injuste épithèfe : 
Vous faites bien du mal , et sans vous en douter. 

LA RIME. 

Avez-vous dit , ma sœur ? c*est à vous d'écouter. 

Vous avez l'air sévère, et même un peu farouche ; 

Ce n'est que pour gronder que vous ouvrez la bouche ; 

Vous parlez sèchement, avec austérité, 

Et ce n'est pas ainsi que plaît la vérité. 

Vous êtes prudej, au moins : vos traits philosophiquet 

Sont fort beaux ^ mais peut-être ua peu soporifiques. 
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Vous sermonnez trës-bien ; mais, parlerieK-tou« d'or, 
A qiioi cela sert-il? entend-on c[uand on dort? 
Allez , je m'y. connaû ; croyez votre cadette : 
Quelques înstans de plus donnés à la toilette 
Peuvent servir, ma sœur, vos plus chers intérêts: 
Essayez d'adoucir quelques-uns de vos traits ; 
Songez que la beauté plaît bien moins que la grâce , 
£t souriez enfin sans faire la grimace. 

I. A RAI soir. 

Vos utiles conseils , ma sœur ^ seront suivis. 

LA RIME. 

Moi , je veux profiter un jour de vos avis , 
£t ma reconnaissance. . .^ 

LA RAISOir* 

Oh ! comptez sur la mienne. 

(Après un nlence.) ^ 

Malgré tous vos défauts, il faut que j'en convienne. 
Je TOUS aimais pourtant comme une tendre sœur. 

LA RI.UE. 

Âb I ]é vous cbérissaift ansâ de tout mon co^uTr 

i:a raison. 
Je le dis sans détour , souvent je vous regrette : 
Hâas ! vous me serviez autrefois d'interprète . 
£t l'on en retenait beaucoup mieux mes discours. 

I<A RIUE. 

Votre discememeût m'était d'un grand secours ! 

D5 
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X.A RAISOir. 

Par TOUS 9 mon moindie mot , xna plus sîiapl^p maùiae 
Passait de Jbouclie en houcfae, et paraûsait siibUine* 

LA RIIEÊ. 

Grâce à la force enfin ^e çliacun tou3 commit , 
On souffrait ma faiJblesae, et l'on me pardonnait. 

LA RAISON^. 

M'en croirez-rvon^, ma sœur? Oublions des Fétilleft 
Le trouble fit toujours le malheur des familles ^ 
"iEt la bonne union fait leur prospérité. 

LA RIME. 

Si nous rétablissions notre communauté ! 

Si nous faisions dresser contrat en bonne fonne f ••• 

LA RAI soir. 

Votre avis est fort sage ; aussi , je m'y oonfbmie. 

LA RIME. 

Eh bien , suivez-moi donc , ma soeur ; sans plus tarder^" 
Allooft chercher quelqu'un qm. nous puisse accorder. 

Le C. MlLL£YOT£. 
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UN PREMIER AMOUR, 

A M A V G s. 

Xi* H O M u E , selon «m caractère^ 
Cherclie à varier «es destins : 
Mille plaiÂrs sont sur la terre. 
Mille fleurs sc»it dans nos jardins. 
Plus d'une agrëalile foUe 
Vient nous séduire tour à tour ; 
Mais il n'est rien, dans cette vie. 
De plus doux qu'un premier amour. 

11 est des amours de tout âg». 
L'homme est inooDftant et léger ; 
Quel que soit le noeud qui l'ec^age^ 
Bès qu'il possède, il veut changer : 
Une nouvelle fantaisie 
Viendra l'occuper quelque jour; 
Mais que je le plains s^il ouUie 
L'ohjet de son premier amour I 

L'autre soir , la heauté que j'aime. 
Sous un herceau , dans un jardin , 
Pour prix de ma tendresse extrême , 
M'ahandcmna sa helle main. 
Baiser une main qu'on adore 
£st un grand plaiôr^ mais, un jour, 
' D6 
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Un regard m'en fit plu» encore i 
C'était à mon premier amour. 

Hier , à l'heure pu tout sommeille, 

Cloris , lasse de refuser , 

Sur sa bouche humide et vermeille 

Me laissa cueillir im baiser. 

Baiser la bouche qu'on adore 

Est un grand plaisir ; mais, un jour. 

Une main m'en fît plus encore : 

C'était à mon premier amour.. 

D'une beauté plus indulgente , 
J'obtins , dans de plus doux momensy 
Pour prix de ma flamme élo<piente ,. 
Ce tout désiré des amans; 
Ce tout de celle qu'on adore 
Est uu grand plaisir; mais, im jour,. 
Un baiser m^en fit plus encore : 
C'était à mon premier amour. 

Comme wn autre je fus volage y 
Comme un autre je fus heureux ; 
Plus d'une a reçu mon hommage , 
Pour plus d'ime j'ai fait des vœux. 
Ces souvenirs de ma jeunesse 
Pourront s'effacer pour toujours ; 
Mais je veux , jusqu'en ma vieillesse , 
Chanter mes prenoières amoucs. 

Le C. B.ofiUAW. 
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A L'AMIRAL 

VILL ARE T-JO YE USE, 

I.E JOUR DB SAINT THOMAS. (l) 

Chacun sait que votre patron , 
Grand philosophe , quoiqu'apôtre , 
N'humilia point sa raison / 
Devant ce qui confond la nôtre ; 
Quand on lui dit que du tombeau 
L'homme-dieu 9 rappelant sa vie. 
Avait, par un art tout nouveau. 
Vaincu le trépas et l'envie , 
Le saint , très-suhtil raisonneur , 
Doutant des succès de son maître, 
. Se montra froid comme un docteur. 
Et têtu comm» un gdomètre. 
Mais enfin cpiand le roi des cieux , 
Four dompter sa foi mutinée, 
Non content d'éclairer ses jeux , 
S'offrit à sa main étonnée, 
n crut. Ses sens furent fraj)pés, 
£t c'est assez , quoic^u^on en glose f 
Combien de gens se sont trompés 
En mettant le doigt sur la chose f 

(I) Caa vesfa ont été faits pendant la traversée de Vamiit 
fcu^aiie pour Satnt'JDçmingue, 
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Or 9 diaprés nos mœurs et nos goûtJ^ 
Ce grand exemple est fort commode ; 
Et Saint Thomas devient chei nous 
Le patron le plus à la mode. 
Paris est plein de ees sayantf , 
Qui doutent de tout par prudence^ 
De tout, hormis de leurs talens , 
Dont ils ont seuls la connaissanoe. 
Dites-leur qu'un mortel fameux 
Rassemble sur l'onde perfide ^ -^ 

Et confie aux vents orageux » 
La gloire et la beauté timide ; 
Que , par ses ordres souverains » 
Un vaisseau , l'orgueil de Neptune f 
Va sur les bords amëricains 
Porter la France et sa fortune ; 
Que, dans ses flancs tumultueux f 
Sont réunis, par le génie , 
Un mirin sage et vertueux 
Qui de h liberté bannie 
Partagea l'exil glorieux. 
Ami des beaux arts et des grâces y 
D'esprit, de cœur, vraiment français ^ 
Toujours égal dans ses disgrâces , 
Toujours plus grand cpie ses succès î 
Un chef qui , né pour U victoire , 
En reçut le nom au berceau , (i) 
Et qui n'a point borné sa gloire 

m ,< , < . I. I , , 1 

(i) Yictoirè-SmBUunMl Leckfe. 
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A mériter un noai si beau ; 
En qui le héros de la France, * 
Trouvant un frëre pour l'honneur^ 
Pour les talena et la Taillance , 
Choisit un frère poiir sou cœur; 
Enfin une fequQe cliannante , 
l^lus douceeacor que ses attraits y 
Dont la beauté noble et touchante 
Béflëchit Taxpe dans ses traits , 
Et qui, d'une main empressée, 
Careisant le front d'un guerri^^ 
Semble une rose balancée 
Sur le feuillage d'un laurier : 
Témoins d'un si rare assemblage 9 
Allez Fannoncer à Paris ; 
Je suis bien sûr qu'im froid souris. 
Et quelques grains de persiflage. 
De vos discoure seront le prix. 
Enflés de leur morgue sceptique, 
J'enrends d'ici nos esprits forts. 
Assurer d'un ton dogmatique 
Que la Seine , loin de ses bords ^ 
N'a point vu ce prodige uuique. 
Que serait-ce si , persistant 
A braver leurs doutes rebelles , 
Vous disiez qu'im château flottant 
Henferme des amis fidelles ; 
Que lorsque ces mâts voj-tgenrs 
Semblent défier les tempêtes, 
27'ajrant paa même quelques fleurs,. 
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On o« y cflébrer des/fêtes ; 
Et qp'enfin , malgré ce tableau y 
Qui doit élever la pensée , 
On fait stir ce même vaisseau 
Des vers plus mauvais qu'au hycêe ? 
Paris entier, n'en doutez pas , 
Vous répondrait : C'est incroyable > 
Les disciples de' Saint Tbonias 
Traiteraient nos récits de fables. 
Mais il vous reste des moyens 
De confondre leur vaine audace » 
Nommez à ces fiers citoyens, 
Les cbefs dont vous suivez la trace ^ 
Ces noms que l'Europe connaît- 
De vos récits seront le gage , 
Et , pour prouver Iç dernier fait , 
II ne faudra que mon ouvrage. 

Le C. ESMÊITARD. 



A MADAME DE FLORIAN. 

Que j'ai goûté le plaisir de l'entendre l 
Que j'ai senti le danger de la voir ! 
Dans tons ses traits l'Amour mit son pouvoir ^ 
Même on m^a dit qu'il lui fit un cœur tendre» 
Je suis venu trop tard pour y prétendre 5 
Mais assez tôt pour Vsiaofir sans espoir. 
VoiiTAXAK* 
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LE RAT BIBLIOTHÉCAIRE. 

Qu'on dise, sil'on veut , quelesrats sont des bêles ; 
Four moi , mille raisons me les font estimer ; 
Hille femmes d'esprit en logent dans leurs têtes , 

Et ce commerce est bien propre à former. 
Timides commensaux , dont la plupart des hommes 

Font rarement assez de cas , 
Ils n'en pensent pas moins , quoiqu'ils ne parlent pas ; 
Différens en ce point de tous tant que nous sommes. 
Je sais qu'ils ont du goût pour les arts libéraux, 
Et que , dans maints greniers, ils trouvent des musée* , 
A l'usage des rats amateurs de tableaux. 

Ils tiennent aussi des lycées, 

Où plus d'un critique mordant 
A plus d'un pauvre auteur donne des coups de dent. 

Plusieurs d'entr'eux, vrais petits gnomes^ 
S'exercent sous la terre au métier de mineurs ; 
D'autres dans les donjons, rusés observateurs. 

Se donnent des airs d'astronomes. 
Bref, ils ont , comme nous , des sa vans de tous rangs , 

Et, comme nous, parfois des ignorans. 
Le monde entier voyait Grignot avec surprise ; 
Tous les siens étaient fiers d'un aussi docte rat ; 
Rats de ville ou des champs , ou de cave , ou d'égUse , 
Pas im seul , dieu merci , qui ne le vénérât. 
X»us en pèlerinage arrivaient d'uae liiKue^ 
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Pour baiser le bout de sa queue; 
JEt quiconque aurait vu-conmient , de tout pays , 
Les pedts rats venaient en foule à son école , 
Aurait dit que c'était Pic de la Mirandolë, 

En fourrure gris de souris. 
Toute sa classe est enthousiasmée , , 

Tous les professeurs sont jaloux l 

C'est encore comme chez nous. 

Mais qu'importe à la Renommée ? 
Son Êivori craint peu les envieux 5 

Et 9 quand ils seraient une armée, 
Ne sont-ils pas à terre, et lui parmi les dieux? 
C'est assez discourir, venons à notre affaire. 
Ratapolis voulait un bibliothécaire , 
Pour soigner un dépôt trop long-temps négligé* 
Le rat qu'auparavant on en avait chargé. 
Faute de savoir lire, avait eu son congé. 
Chose que parmi nous souvent on devrait faiif « 
Kotre docteur , nommé par acolamation 9 

Entre aussitôt en ^nction ; 
Aux plus petits détails il porte un soin extrême. 
Jusqu'aux moindres objets seront cotés , notés , 

Et de sa patte étiquetés ; 

Car le docteur a pour système 
Qu'il faut tout voir , tout faire par soi-même, 
n rassemble d'abord les mémoires des rats , 
Pour servir à quiconque écrira leurs histoires ; 

Et puis les manuscrits des chats , 
Comme pièces contradictoires ; 
n sauve, non sans peine^ un gros tas de jouroanz^ 
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Gardas dans le dessein d'allumer des fourneaux , 
£t des ballots d'ëcrits que nos savans ignorent , 

Et mille poèmes charmans , 

Et cent mille jolis romans, 
Que nous ne lisons point , mais que lés rats dévorent , 

Et les bons mots de Fsicarpax 

Et les satires d'Artarpaz, 

Et la morale de Rapax y 
Et sur-tout le récit de ce fameux Toyage , 

Que jadis un rat en bas âge , 
A l'exemple d'Hannon , entreprit le premier, . 
Lorsqu'il osa franchir l'Apennin , le Caucase , 
Et prouver, trottinant du Tibre jusqu'au Phase, 
Que les rats ont aussi leur petit Tapernier, 
Mais en vain des héros on parle avec emphase. 
Il leur faut un poète 5 et l'on ne peut nier 
Que, sans Homère, Ulysse aurait perdu sa peizM^ 
Comme le souriceau sans le bon La Fontaine. 

An milieu de tant de trésors , 

Que fit le bibliothécaire ? 
n en fit des extraits ; mais sa façon d'extraire 
I^ourrissait un peu moins son esprit que sou corpi , 

Et ce grand amas de science 
Passa dans l'estomac , non dans l'intelligence : 
Or , saves-vous ce qu'il en arriva ? 
Il en creva. 

Petits esprits , ce que je viens de dire , 
C'est bien pour vous que je l'ai dit : 
Messieurs , ce n'est pas tout de Ure« 
B faut digérer- ce qu'on Ut. ^ , 
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LA VANITÉ HUMAINE. 

Pour leurs méfaits , un Normand , un Gascon f 

Condamnés à perdre la vie, 
Furent ensemble exti^aits de la prison ,- 
Pour aller en public mourir de compagnie ; 
Mais 9 avant de partir pcnir la cérémonie , 

Lecture de leur Jugement 
Fut faite* On commença par celui du Normand. 

Le tribimal le faisait pendre , 
Parce que des archers venaient de le surprendrar 

Volant des clous avec effraction. 
Ah ! dit le Cadédis , fi f quelle abjection ! 
Compromettre son eidstence 
Pour dé vils clous ! Vient son four ; sa sentence 
Portait qu'il allait être , en présence de tous , 
Hissé, comme ayant pris dans unedUigence , 

Pour cent mille écus de bijoux. 
La lecture achevée , au Normand il adresse 
Un regard dédaigneux , et lui dit : Pauvre espèce^ 
Tu IWeads ! sont-cé là des clous ? 

L« C. GOB£T. 
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OS SI AN 
A BONAPARTE. 

Ji7SQn' AIT palais des vents, où^mon onaibTe tranquille. 
Assise nuit et jour sur un trône mobile, 
Voit flotter sous ses pieds tout le vaste univers 
Comme un brouillard ebscur , hôte errant des déserts , 
Les cent Bardes gaulois , pleins d'une douce ivresse , 
Ont fait monter leurs chants de paix et d'alëgresse ; 
Terre auguste , salut ! salut , guerriers fameux ! 
Quand la nuit , et non loin du torrent éeumeux , 
Dans le» forêts d'Arven , sur ma harpe fidelle. 
Je chantais les travaux d'une race immortelle ; 
Quand la voix du passé me racontait tout bas 
Du siècle de Fixigal les illustres combats. 
Je disais : « La valeur a passé sur la terre , 
c L'avenir , insensible à la voix de la guerre, 
c OuUiant par degré jusqu'au nom des héros , 
K Dormira dans un lâche et timide repos. ^ . > 
Je le disais. . . . Des pleurs inondaient moi; visage ; 
Et lorsque, de la vie achevant le voyage, 
Ossian fut s'asseoir auprès de ses aïeux , 
Sa douleur le suivit au palais nébuleux. 
Mais , vains pressentimens ! mensongères alarmes ! . 
Mon ombre , réveillée au tumulte des armes , 
Sur la Gaule affranchie a vu de toutes parts 
La guerre et la victoire unir leurs étendarta. 
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Mes ancêtres , penchés au bord de leurs nuages y 
D'un regard protecteur , à travers les orages , 
Suivaxit les bataillons des braves triomphans , 
A l'heure du triomphe ont cru voir leurs enfans. 
Ils t'admiraient sur'-tout , fils de la Renommée , 
Héros libérateur d'une terre opprimée î 
Toi 5 le chef des tribus de ce peuple guerrier , 
Toujours grand et vainqueur sous la pourpre et l'acier. 
Qu'à ta gloire en secret le barde était sensible , 
Ziorsque, devant tes pas et ta lance terrible, 
Eperdu, s'enfuyait l'étranger orgueilleux-. 
Comme au sein des forêts , sur les rocs sourcilleux , 
A l'aspect du chasseur , la biche épouvantée 
S'enfuit 5 en bondissant , vfers sa grotte écartée ! 
C'est moi , dans le péril , qui protégeai» tes jours ; 
C'est m(n qui te prêtais un utile secours. 
Quand, sur les monts chargés de glaces étemelles y- 
Ouvrant à tes guerriers des routes infidelles. 
Bans les airs étonnés tu suspendais leurs pas ; 
Hon souffle loin' de toi disperssdt les frimas. 
Traversais-tu les flots , je planais sur ta tête : 
Mon invisible bras écartait la tenipête ; 
J'ordonnais au zéphyr d'aplanir ton chetnin, 
Ht l'ouragan capiif rugissait dans ma main. 
£h ! qui , plus qu'Ossian , jaloux de te défendre. 
Aurait dû te porter un intérêt plus tendre? 
En toi seul revivaient ces héros révérés. 
Instruits par mes leçons, par mes chants célébrés. 
Comme eux , je te Voyais , au matin de ton âge , 
A l'humanité sainte allier le courage , 
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Ne verser qu'à regret le sang de Feimemi ; 
Dans la gloire et l'honneur chaque jour affermi ^ 
Confier au tonoheau , de tes mains généreuses , 
Du hrave renversé les dépouiHes heureuses , 
£t , par^tout escorté des antiques vertus , 
Offrir par-tout la paix aux peuples ahattus. 
Tel , aux jours belliqueux de la Calcédonie y 
Dans les hois que remplit ma funèbre harmonie. 
Brillait S son printemps , sous mes yeux paternels , 
Cet Oscar, la terreur et l'amour des mortels. 
Quand la soif des combats tourmentait sa jeunesse : 
flc Cher Orcar ! lui disais^je ^ orgueil de ma vieillesse, 
c Fais resplendir ta lance au-delà de nos monts ; 
c Mais fuis de tes aïeux l'exemple et les leçons ; ' 
r Sois, pour les oppresseurs , un ardent météore, 
« Et, pour les opprimés , un rayon de l'aurore. » 
O toi qui, dans mon cœur, vis à côté d'Oscar, 
Chef du peuple, à ton tour écoute le vieillard. 
Jusqu'au terme incertain de tes belles années, 
La Gaule te remet ses grandes destinées ; 
De son bonheur futur c'est t'imposerla loi. 
Quel ordre consolant ! Regarde autour de toi : 
La bataille homicide a fui de ces contrées; 
Les mères des héros , si long-temps éplorées , 
Dans leurs foyers, asile et de paix et d'amour , 
Préparent pour leurs fils le banquet du retour. 
Détache, il en est temps, détache cette épée, 
Que la mort a conduite , et n'a jamais trompée ; 
Les Bardes chanteront ton repos glorieux. 
Ecoute avec transport leurs chants mélodieux; 
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S'ils n'immortalisaient le brave qui succoml)e / 
L'étranger ^ en sifiQant, passerait sur sa tombe. 
Mes lijmnfs quelquefois ont charmé tes instans : 
De Tillu^re Fingal les combats éclatans 
Feijt-étre ont eu£ammé tai jeunesse guerrière . . . 
Sans ma barpe et ma voix , qui connaîtrait mon père ? 



BOI^ MOT DE VOLTAIRB. 

^ D'un traité sur l'ame des bêtes 
L'auteur, aveo éloge , était par-tout cité : 
Au plus fameux de nos poètes 
On présente un jour ce traité. 
Ja lecture finie , il garde le silence , 

Et rend l'ouvrage en souriant. 
•— ^Vous vous taisez ! Parlez-nous franchement; 
Qu'en pensez-vous ? — Ce que j'en pense ! 
Le* voici : Cet auteur si fort préconisé 

Séduit \q lecteitf par son style ; 
Mais , ^oit dit entre nous , je le crois peu versé 
D0DS rhistoir^ de sa famille. 

Le C. Agniel. 
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LE ROI MALADE, 

otr 
LA CHEMISE DE L'HOMME HEUREUX, 

CONTE. 

Uw roi dérot , peu fameux aujourd'hui , 

Digérait mal, ne dormait qu'à la messe, 

A son conseil, ou bien chea; sa maîtresse, 

Et même encor ne dormait que d'ennui. 

Voilà* bientôt tout le peuple en alarmes , 

Et vingt dot;teurs ont déjà disputé , ' 

Examiné, consulté, discuté. 

Pour prévenir un déluge de larmes , 

Et rétablir la: royale santé. 

Ces médecins n'étaient pas des novices ; 

Mais nul auteur n'explique par écrit 

Comment un roi , qui chante les ofiEces , 

Et , tous les jours, dine à quatre services p 

Peut à la fin perdre un peu d'appétit. 

La Faculté le jugeant incurable , 

Un sage dit que , dans cet embarras , 

Le roi devait avoir recours au diable. 

C'est un docteur , dont je fais fort grand caj 

Pour expliquer ce que je n'entends pas. 

Donc un sorcier 9 à longue barbe grise, 
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' Fut appela; .lequel lut dans les cîeui 
Que, pour guérir, il fallait sans remise, • 
Que d'un mortel parfaitement Heureux 
Sa majesté revêtît la chemise. 
Où le trouver cet homme fortuné? 
C'était le point. Le ministre étonné 
Restait muet , et le prince en colère, 
Autour de lui promenant de grands yeux , 
Disait : « Allons, pour mç tirer d'affaire, 
c Indiqnez-moi l'un de ces mille heureux , 
« Que tous les jours vos édita me font faire. » 
Plus sage enfin ^ il entendit raison: 
Du sud au nord ses envoyés coururent. 
Et, tour à tour, devant eux comparurent 
Bien des heureux, peu dignes de ce nom. 
Pas n'est besoin, sans doute, que fe «lise 
Que maints essais furent infructueux , 
Et que le roi ne s'en portait pas inieux. 
Quoique souvent il changeât de chemise. 
Riches et grands que l'on croit fortimés, 
Amis des arts , du vin , de la retraite , 
^unes et vieux, gens d'esprit, gens bornés. 
Qu'à digérer nature a destinés , 
Tous essayaient leur offraïade indiscrète j . 
Pélicité n'était jamais parfaite. 
Même entre amans les plus passionnés ; 
Aux mieux lotis il manquait qiielcjue chose } 
Telle est du sort la rigoureuse loi , 
Le plus heureux , quelle que fût sa dose y 
^'Uait guère , hélas ! que comme un roi. 
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port mAîôntens de leur triste ambass^ide , 

hes envoyés désespéraient enfin 

De rétablir sa majesté malade , 

£t de la cour Us prirent le chemin. 

En approchant du terme du voyage , 

Us firent halte en certain cabaret, 

Pour concerter tout ce que l'on dirait 

Sur rinutile et pénible message , 

Et convenir de ce que l'on tairait. 

Comme ils rêvaient entre quatre bouteilles , 

Une chanson vint frapper leurs oreilles. 

Près d'une fille au teint rouge , à l'œil vif, 

Un gros gardon , le front couvert de hâle , 

En déjeunant d'un air expéditif , 

Vous détonnait de la voix la plus mâle. 

Des voyageurs il fixa les regards : 

ft Parbleu , dit Tun , si ce drôle allait être 

« L'heureux mortel , sauveur de notre maître ?... 

« Et pourquoi pas ? on voit de ces hasards» 

r Considérez cette mine fleurie, 

« Ces grands yeux noîr.?., pétillans de gaîtép 

cCes.hras nerveux, cette jeune santé, 

* Que nul chagrin n'altère , je parie ; 

« Observons bien. Voyez*quel appétit f 

« C'est un grand point. Bemarquez , je vous prie, 

c Qu'il parle peu , ne sait trop ce qu'il dit ; 

« D'où je Conclus qu'il n'a pas tropd'esprit : 

« Bon signe encore. Il sourit à s i belle , 

« A bras dessus, bras dessous avec elle, 

< Où ya-t-il donc ? Droit au grenier , mu £n. 

E 2^' 
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« C'est lui , messieurs. Allons , vive le poi I » 
Assez long-temps il leur fallut attendre ; 
Car la donzelle et son convive heureux 
De leur grenier furent lents à descendre: 
Ils ignoraient que l'on eût besoin d'eux. 
A leur retour , d'un air de diplomate , 
Le courtisan fait sa harangue, et flatte 
Notre inconnu , qu'il nomme son ami. ' 
« Vous devez être heureux ? — Oui , dieu merci ; 
c J'ai de bons bras ; Suzou est fort jolie } 
c Du lendemain je ne prends nul souoi ; 
« Désirer mieux serait une foUe. 
m £h bien, mon cher, daignez, je vous supplie, 
« Daignez nous rendre un grand service. — Moi ! 
« De tout mon cœur ; mais à qui donc ? — Au roi. 
« — Vous vous moquez. —Non , monsieur , sur Tna f( 
« Le roi vous aime , il connaît votre zèle, 
c Quand vpus saurez ce que sa majesté 
c Veut obtenir d'un sujet si fidèle , 
c Vous lui rendrez la vie et la santé. » 
Cela disant , sans délai ni remise , 
Sans lui laisser le temps de dire un mot j 
Dans une chambre on l'entraîne aussitôt , 
Et de mon gars, ébahi comme un sot , 
Quatre mains font sauter la veste gri;». 
Mais, ô douleur! ô regrets ! 6 surprise ! 
A cet aspect , jugez qui fut penaud : 
Cet homme heureux n'avait pas de chemise. 
Le C. Daru. 
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LES DEUX PERDRIX, 

:^ A B L £. 

Un e jeiine perdrix , ^i ne se doutait guère 

Qu'on eut à craindre sur la terre 
Des milans, des chasseurs et des temps orageux, 
Dans un léger sillon avait placé ses œufs. 
Sa voisine , déjà' trois ou quatre fois mère 9 

La blâme de son peu de soin. 

A quoi pensez-vous, ma commère? 

Cachez-moi ces œufs dans un Coin 

Où personne ne les déterre , 
Où jusqu'en leur réduit l'eau ne pénètre pas ; 

Sans quoi , vous pouvez de ce pas 
Aller prendre le deuil de la couv^ entière.- 
L'autre de se moquer , et de traiter tout ha» 

Cette double peur de chimère. 
Un orage survint , qui noya la moitié 

Des pauvres œufs : c'était pitié 

De voir l'eau , par sa violence , 
Entraîner dans son cours cette douce espérance. 
Le reste prospéra ; mais , les petits éclos , 

Un milan menaçant leur vie , 

Voilà notre jeune étourdie 
Qui s'agite , qui vole. Eh ! restez en repos , 
Lui cria la voisine , auprès des siens blottie , 
Tous accroupis en tas , l'œil vif et l'air dispos. 

S 3 
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Aitre vaine leçon : la jeune, à tire-d'aile. 
Fuit avec ses petits, disperses dans l'enclos, 

Et va droit vers une tonnelle, (i) 
Gcire ? gare ! cria la vieille encor plus fort. 
L'autre entend cette fois ; mais bientôt devant ellt 
Voit ses enfans subir l'esclavage ou la mort. 
Tous ceux qui du milan ne furent pas. la proie, 
Plus malbeureuz, peut-être, au piëge fiurent pris; 
£t la mère, à son tour, ç[ui, perdant ses petits^ 

Perdait , hëlas t toute sa joie , 

Ne put vivre âge de perdrix. 

La vieillesse, à la longue, a tout vu, tout appris, 

£t vaut bien que , du moins , la jeunesse la croie. 

Le G. L. AuBERT, 



A UN RICHE EGOÏSTE. 

J.^ MAIS au malheureux tu ne fus accessible j 
Jouissons est ton mot, on répugne à l'ouïr : 
Si le ciel t'eût doud d'une ame un peu sensible. 
Tu te dirais : Faisons jouir. 

Le C. GUICHARD. 



Cr) Espèce de grand* nasse, dit ^Mjbn , où sont poussée» les 
perdrix par nn homme dégaisé à-peu-près en vache; et, pour 
que r illusion soit plus complète , tenant en sa main une de ce» 
petites cZccJiettes <ia*Qji net aa cga da béuil. {Nvi* dt l'autwr.) 
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VERS 
A B ON APARTE, 

^u moment où le Veupîe français votait. sur cette 
question: jN^APOJUÉON SûNAPAAX£ sera-t-J 
consul à vie? 

JL u j o u R s mon sexe adora les Mrûs y 

Au temps jadis il en fut l'ame ; 

Ces temps , hëlas ! étaient fort beaux y 

C'était régner que d'être femme. 
Mars lui-même encensait la reine de Paphos, 
Et voyait s'enrôler l'Amour sous ses drajieaux.. 

Pourquoi n'avons-ncus plus là gloire 

De nous signaler à propos.? 
Et d'où vient qu'en ces jours de paix et de victoîrr 
On nous condamne à l'indoleat repos? 

Pourquoi , sans- nulle politesse , 
Nous priver de l'iionneur de donner notre voix 
A celui qui causa la commiuie alégresse^ 

Qui nous créa de sages lois , 
Et qui , jeiuie , égala , par de nobles exploits , 
Les plus fiers conquérans de Home et de la Grl»c« ? 

Vos plumes , à la vérité , 

Sont lumineuses , éloquentes ; 

Elles sont mâles et savantes \ 

Vous parlez avec majesté 
^ Dans V0& tribunes imposantes ; 
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Mais, messieurs, nous avons un instinct dâicat. 
Qui , pur et vrai , jamais ne nous égare ; 
Chez vous le sentiment est' rare, 
£t cliez nous il domine , et règne sans éclat. 

Bans notre choix, c'est le cœur qm nous guide; 
Nous aimons, vous délibérez, 
Nous sentons quand vous admirez ; 
A nos vœux , en un mot , c*est le ciel qui préside. 
Lisez -vous l'Évangile, on y vante deux sœiirs 

Au fils de Dieu bien chères l'une et l'autre : 
Toutes deux de l'amour connaissaicint les douceurs , 
£t nous les imitons, sans craindre les censeurs. . . • 
La bonne faat sera la nôtre. 

Madame Fannt BEAÙHARNAif. 



LEÇON * 

AUX PARASITES CALOMNIATEURS, 

Je viens de dîner chez Lycas ^ 
B&sait un parasite , et jamais un repas 
Ne fut mieux ordonné. Puis sa langue indiscrète. 
Par des propos peu délicats. 
Attaque Lycas , le maltraite. 
4ttends au moins, interrompit Arcas, 
Que ta digestion soit faite. 

LeC. GoBET. 
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ODE 

SUR LA HELPOMENE DES FRANÇAIS. 

C 'est trop, du sang d'Atride obstinéa idolâtres, 
Parer des demi'-dieux de splendeur revêtus. 
"Les Grecs chantaient les Grecs : pourquoi , sur nos théâtres , 
N'imiter cjue leurs arts, et si peu leurs vertus? 

Leurs muses consacraient l'honneur de la patrie ; 
T^iu*s aïeux revivaient en marbre de Paros : 
Éternisons , comme eux , notre France chérie ; 
Disons aux temps futurs quels étaient nos héros. 

De l'antique Lutèce interrogeons les fastes : 
Athène est moins prodigue en sévères leçons ; 
Rome à la tragédie ouvrit des champs moins vastes. 
Et nos noms illustrés sont pleins de nobles sons. 

Astre qui ûa fleurir les palmes de Racine , 
N'as-tu pas d'un Auguste éclairé les succès? 
Le Louvre eut ses Nérons , et le prudent Commîne 
Flattait, en pâlissant, im Tibère français. 

Devant Achille armé tout se disperse et tombe : 
Guesclin , qui l'eût dompté ? Guesclin fut notre appui ; 
Toute une ville en deuil rend ses clefs sur sa tombe, 
J^t son nom formidable est vainqueur après lui. 

£5 
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O chaste Scipion ! si ta jeune sagesse 

De la beauté captive honora les malheurs , 

La pudeur de Bayard , heureux vainqueur de Bresse, 

Rougit du seul effroi de deux vierges en pleur». 

Henri fut un Trajan, et son ombre ravie 
Entendit nos regrets expier son trépas. 
Le cri , le cri sauveur qui te coûta la vie 
T'égale à Décius, ô généreux d'AssasI 

Mais quoi ! des vieux tombeaux qui ranime la cendre ? 
O surprise ! les morts se lèvent glorieux.... 
Revois-je les Cyrus, le divin Alexandre?...* 
Oui y ce sont de Martel les fils victorieux. 

Les fidèles portraits des fondateurs suprêmes 
Qui de ce vaste empire ont assis la grandeur, 
Qui doxmaient 5 partageaient , brisaient les diadèmes g 
Pourraient-ils de la scène obscurcir la splendeur ? 

Que notre ame s'élève à leurs âmes pareille t 
Du fabuleux génie atteignons le niveau : 
Les hommes sont des dieux agrandis par Corneille j 
Atlas est un pjgmée en im étroit cerveau. 

Dérobons à la nuit où les Goths, les Hérules, 
Dormiront à jamais oubliés sur nos bords, 
Kon Alcmène et son fils , mais nos propres Hercules : 
Kous reodrojoa les viraos jaloux du prii des moxtM* 
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51 Tespoir de survivre à leur cendre glacée 
Charme, en secret, le cœur des plus sages humains^. 
De nos pères fameux que l'image encensa 
A qui chérit leur gloire enseigne leurs chemins^. 

Malheur à qui pourtant les suit à pas serviles t 
Qui se fraie un sentier 7 laisse un souvenir : 
L'imitateur se perd , et ses jeux mal hahiles ,, 
Fouillant trop le passé y lisent peu l'avenir. 

Voltaire et DuheUoi prêtaient à nos ancêtres- 
Un faste rehaussé d'iui honneur orgueilleux : 
A l'aide du pinceau des Sophocles, nos maitres^ 
Colorons de candeur le front de nos aïeux. 

Loin d'eux ce lâche amour qui languit dans les larmes t 
Exercés dès l'enfance aux durs travaux de Mars , 
Leur valeur, d'une amiante ennoblissant les charmes-, 
Sùu» l'éclat de l'airain hrUlait à ses regards^ 

Il est temps , ô Cécrops ! que ton peuple se taise , 
Il a trop combattu notre céléhnlé. 
Qu'enfin prêtant son lustre à la Clio française^ 
Melpomène la montre à la postérité l 

Saturne toujoinrs fuit . ^ . ah ! ses ailes fatales 
Ont mis peuples et rois , et cités en débris. 
Quelle race a conquis nos poudreuses annales ? . . , 
CoHune on cherche Pabiyre; elle cherche Pari». 

E 6 
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La science 9 aux lueurs de sa lampe qiii veille , 
Recueille enfin nos vers , titres de vos exploits , 
Vous dont le bruit fameux étonna notre orôlle ^ 
Princes et magistrats , appuis des saintes lois. 

Qu'il renaisse immortel sur la scène tragi^e, 
L'homme qui, de l'Europe ayant su triompher, 
N'aura pas craint d'asseoir la liberté publique, 
Et quij nouveau César, aurait pu l'étouffer! 

Ah! qui dompte l'orgueil d'avoir dompté le monde. 
Sous des traits inconnus met sa gloire au grand jour : 
Le trône, est au-dessous des autels que lui fonde 
La voix de tous les temps dont il sera l'amour. 

Le C. Louis Lemercier. 



VERS 

u4 une jeune J^emme <fue V auteur aoait eonnu 
enfant f et quiî venait d'embrasser. 

Je vous aimai dès votre enfance , 
Mais il est temps de fuir vos coups : 
J'ai bien senti mon imprudence 
En goûtant un plaisir si doux. 
Mon cœur d'un seul baiser frissonne , 
Et c'est trop tard qu'il s'apperçoit 
Que c'est l'amitié qui le donne , 
Que c'est l'amour qui le reçoit. 

Tressan. 
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PÉNÉLOPE A ULYSSE, 

IMITATION d'OTIDB. 

XJl t s s E , toi dont rien n'annonce 

Le retour à mon coeur surpris , 

Cher époux ! c'est moi qui t'écris ; 
Toi-même à Pénélope apporte la réponse. 
11 est , après dix ans , sur la poudre étendu , 
Cet nion haï des filles de la Grèce ; 
Mais a-t-il pu souffrir autant que la tendresse 

De l'épouse qui t'a perdu. 
Plut aux dieux que sur Ponde eût péri l'adultère, 
Dont les feux ont souillé la cour de Ménélas ! 
Fleurante, et te cherchant trop vainement, hélas t 
Je ne languirais point dans mon lit solitaire ; 
Je ne me plaindrais pas de la lenteur des jours; 
£t , pour tromper des nuits la course eucor plus lente ^ 
Je ne déferais pas, d'une main défaillante , 
L'ouvrage ingénieux que je refais toujours. 

Combien j'ai tremHé pour ta vie ! 
L'amour craint tout ; l'àmour , me peignant ton trépas. 
Te prêtait des dangers que tu ne courais pas. 
Je voyais sur toi seul fondre toute l'Asie. 
Je demandais sans cesse : £xiste-t-il encor? 

Je pâlissais au çom d'Hector! 

Patroc]e.5 qui d'Achille a revêtu les armes, 

Tonabait-iJ par Hector percé? 
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Par Hector, Antiloque <^tait-il renversé? 
Antiloque, Patrccle, augmentaient mes alarmes f 
Je croyois voir Ulysse avec eux terrassé. 

Enfin , dès que la renommée 
M'apportait d'un revers la nouvelle semée / 
Ce funeste récit redoublait ma frayeur , 
Et chaque trait lancé venait frapper mon cœur. 
Mais l'amour a veillé sur des jours que j'adore ; 
Les Troyens ne sont plus, et toi , tu vis encore ! 
Tous les Grecs de retour font funler les autels ; 
Leur proie est déposée aux pieds des immortels; 

Leurs filles aux dieux rendent grâces 
Pour un père sauvé qui, prës des siens assis , 
Tranquille , d'Ilion raconte les disgrâces. 
Les vieillards, les enfans, tremblans à ces récits^ 
Admirent en silence ; et Tépouse , éperdue , 
Aux lèvres d'un époux écoute suspendue» 

Souvent sa main à leurs regards.^ 

Sur la table de vin rougie , 
Bessine ces combats donnés dans la Pbrygîe ,. 
Et d'Ilion détruit rebâtit les remparts. 

Là, coulait le Xanthe tranquille; 
Le Sigée, en ces lieux, s'avançait dans les mers» 
Là , le Palais des rois s'élevait dans les airs ; 
Là , combattait Ulysse , ici campait Achille ; 
Plus loin Hector sanglant, à son char enchaîné^ 
Effraya les chevaux dont H était trainé. 

J'ai su tous ces détails célèbres , 
D'un fils qui de Nestor les avait tous appris» 
U m'a corné Dolon par tes regarda surpris ^ 
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£t Hliësiu par ton bras frappe dans les tëuëbres. 
Mais comment, oubliant ton épouse et ton fils. 
Osas-tu pénétrer le camp du roi de Tbrace ; 
Et, d'imseul homme aidé, braver tant d'ennemis? 
Jadis plus amoureux, Ulysse eut moins d'audace ! 
t)ieux ! combien ce récit m'a fait pâlir ! mon cœur 
Tremblait encor de crainte en te sachant vain^eur. 
Mais que ipe sert, hélas ! cet exploit qui t'honore} 
Cet IHon détruit par les Grecs et par toi , 
Si tu fuis , cher époux , l'épouse qui t'adbre , 
Comme aux jours où ses murs te retenaient encore ? 
Kenversé par les Grecs, il existe pour moi ï 
Déjà la moisson flotte à la place où fut Troie ; 
Le sol s'est engraissé du sang de ses héros ; 
Le soc , dont le vainqueur le déchire avec joie , 
Brise leurs ossemens, qui dorment sans tombeaux* 
!Et l'herbe croît déjà sur ces rempart» si beaux. 
Sur ces palais pompeux dont Vulcain fit sa proie. 
Tu triomphes enfin, et ne m'apportes pas 

liCS fruits sanglans de ta conquête j 
Et j'ignore quel lieu me dérobe tes pas ! 
Dès que sur cette rive un étranger s'arrête. 

Je l'interroge et n'apprends rien. 
Je lui remets enfin ces mots pour ie les rendre ^ 
Si son vaisseau jamais peut rencontrer le tien ; 

Ces mots , où le cœur le plus tendre 
Implore ta présence , au moins ton entretien. 
J'écris souvent à Sparte, à Pylos , à Larisse : 
Sur ces bords , m^a-t-on dit , tu n'es point descendu* 

J'ai demandé par-tout Uljsse } 
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L'univers sur ton sort ne m'a rien répondu* 
Imprudente ! mes vœux hâtaient le sort de Troie, 
Piiisse-t^lle des Grecs braver encor les coups! 
Ah ! je saurais du moins où coinbat mon époux , 
Je ne craindrais que Mars, et j'aurais cette joie 
De ne pas gémir seule, et de voir d'autres coeurs, 
• Halheureux , comme moi , partager mes frayeurs. 

J'ignore ce que je redoute,- 
Et je crains tout. Je crains que les dangers , offerts 
Aux voyageurs tremblans sur la terre et les mers, 

Ne te retardent dans ta route. 
Mais peut-être, tandis que ce cœur plein d'effroi j 
Cherche de ton retard les causes incertaines , 

Tandis que je tremble pour toi , 
Quelqu'amour te retieht sur des rives lointaines I 
Peut-être à cet objet dont tu portes les chaînes, 
Contes-tu les défauts qui m'ont ravi ta foi ; 
Peut-être ... je me trompe , Ulysse est plus fidèl«« 
De toutes les vertus Ulysse est le modèle ; 
11 ne saurait trahir un cœur tel que le mien. 
Oui , je crois mériter les sentimens du tien : 
Mon père-, Icarius, lassé de ton silence. 

Parlant toujours pour tes rivaux , 
Me presse de voler à des liens nouveaux , 
Et de quitter un lit , sacré dans ton absence. 

Je rejette toujours une cruelle loi. 
De plaire , de changer , je ne suis point jalouse j 
Je fus à toi, jamais je ne serai qu'à toi. 
Et Pénélope enfin veut mourir ton épouse. 
Voilà ce que je dis à mon père alarmé 5 
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Mes cUscours et mes pleurs Font enfin désarme. 

Mais, sortis des îles voisines, 
Cent rivaux , de leurs feux , m'accaHent clia^e jour* 
Amans usurpateurs , ils régnent dans ta cour. 
Quedis-je? Antinous montant sur tes ruines , 
Mddonte, Polidpr, tous ces lâches sujets, 
Dont ta trop longue absence enhardit les projets , 
Sèment dans tes dtats leurs fureurs intestines. 
Irus, lui-même , Iru^, qui, par le sort frappé^ 

Mendiait autrefois sa vie , 
Aujourd'hui dépouillant son maître et sa patrie , 
Fatigue les regards de son faste usurpe. 
Us veulent tous ma main et le sceptre d'Ithaque ; 
^ous ne sonames que trois dont le hras les défend^ 
Xaërte , Pénélope , et ton fils Télémaque j 
Mais que peut une femme , un vieillard , un enfant^ 
Un enfant, que déjà leur fureur environne, 
pour s'ouvrir les chemins des autels et du trône ? 

Hélas ! aux dieux, mes seuls * soutiens , 
Je demande toujours qu'achevant sa carrière. 

Ce fils , à notre heure dernière , 

Ferme tes yeux , ferme les miens. 
Emnée et Philetès , confidens de mes larmes, 
Me prêtent, aux autels , le secours de leurs vœux: 
Des prières , des pleurs, voilà nos seules armea I 
Télémaque , s'il vit , deviendra valeureux 

Sans doute ; mais , dans son aurore , 
Des secours de son père il a besoin encore. 
Et moi, puis-je chasser des tyrans dangereux ? 
C'est en toi seul ^'Ithaque et ta famille espère. 
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Ulysse , ifevîens donc pour leur prêter ton Bras 5 

Reviens ; ton fils , hruUmt de marcher sur tes pas^ 

Demande les leçqns d'un père , 
Dins l'art de la parole, et dans l'^rt des combats. 
Sur le bord de la tombe , où l'attend le trëpas , 
Loèt'te veut ta main pour fenner sa paupière. 
Pour moi, que tu quittas dans mes premiers beaux jouTS^ 
Si tu tardes , bientôt j'atteindrai la yieille^se ^ 
Et je n'aurai de ma jeunesse 
Que le cœur qui t'aima toujours. 

Le C. LicoxJYi. 



ÉPIGRAMME. 

3Iaitre Purgand, célèbre apothicaire^ 
Auteur fécond de drames , de romans 9 
D'in-folio sur les mëdicamens , 
Pour les mieux vendre , exprès s'est fait libraire. 
Or vous allez ^.suivant leur juste prix, 
Juger l'auteur et tout son catalogue ; 
Purgand , qui sait débiter de là drogue , 
Jï'a jamais pu débiter ses écrits. 

leC. J. M. Noël. 
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COUPLETS 

FAITS PAK l'AUTETTH PENDANT QU'lL ÉTAIT 
MALADE, 

Quand on a feînme caressante, 
Il est presque doux de soufirir ; 
Le mal cruel qui nous tourmente y 
Ses soins le changent en pl?islr. 
A-t-il redouble de furie? 
Sa tendresse augmente à son tour ; 
Il n'est contre la maladie 
Plus sûr remède que l'amour» 

Pendant ces nuits où ricsoitinie 
Du jour prolonge les tourmens. 
Ah ! combien sa tendre indi?s!rle 
Ahrëge la peine et le temps ! 
On lit dans les jeux de sa mie 
Que douces nuits auront leur tour 5 
Il n'est contre la maladie 
Plu» sûr remède que l'amour- 

Présenté par sa main châtie ^ 
Le breuvage le plus affreux , 
Est ce necLar, cette ambroisie, 
Qu'on sert sur la table des dieux. 
A longs frai! s on y boit la vie ; 
Le mal dompté fiiit sans retour ^ 
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Il n'est contre la maladie 
Fliu sûr remède que Tamour. 

Si la santé vous abandonne , 
Préférez , pour guérir vos maux , 
Mortels , femme sensible et bonne , 
A Galien, à ses suppôts. 
Malgré leur science infinie , 
Nos docteurs errent chaque jour ; 
Il n'est contre la maladie 
Plus sûr médecin que l'amour. 

Le C. Demore. 



A MAD AME ***, 

EN LUI ENVOYANT DES CQANSONS 
LANGUEDOCIENNES. 

Aux lieux OÙ je suis né tout respire l'amour^ 
Les cœtirs sont faits pour la tendresse, 

Et du besoin d'aimer , dans ce riant séjour. 
Naît le besoin de chanter sa maîtresse. 

Si ces bords fortimés tous possédaient un jour , 

Vos jeux, rendraient soudain les amans infidèles ; 
Ils seraient tous à vos genoux , 
Et , renonçant aux charmes de leurs belles , 

Us ne voudraient aimer et se chanter que vous. 

LeC. Chas. 
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LE PILOTE 
ET LES MAT ELOTS, 

TABLE. 

CjE €pe je rais conter, et que je nomme fable. 

Est pourtant une vérité ; 
Pour toucher aujourd'hui , c'est peu du vraisemblable ; 

n faut de la réalité. 

Sur un vaisseau ciiargé d'un nombreux équipage , 

Commandait un pilote sage; 
A tous ses matelots il ne prescrivait rien 
Qu'avec douceur , et réfléchissait bien 

Avant que de rien entreprendre. 

Pififérent des autres marins , 
H avait le cœur droit, pieux, sensible et tendre. 

Et les sentimens plus humains 
Que d'un homme dé mer on n'eu devait attendre. 
Mais un pilote, hélas ! doit-il être si doux? 
Aux jeux des matelots cette extrême sagesse. 

Etait ignorance ou faiblesse ; 
Cette funeste erreur fut la perte de tous. 
Far lui désobéir, d'abord ils conunencèrent j 

Bientôt après le méprisèrent, 
Et l'outragèrent. 
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Puis , comptant sur leur nombre et sur l'impunité ^ 

Apres l'avoir noirci d'un forfait inventé , 

Ces scélérats l'assassinèrent, 
liui mort , les matelots , sans honte et sans regrets j 
Chantèrent son trépas , en buvant à longs traits. 
Pour jouir promptement des revenus du crime , 
Chacun s'appropria les biens de la victime, 
£t le droit du plus fort leur servant de raison, 

Ils pillèrent la cargaison. 
Tant que la mer fut calme, ils firent grande chëre^ 
Buvant , jurant , sacrant j selon leur caractère , 
Et du défunt dévorant les trésors , 
Non sans frayeur , mais sans remords. 
Le bonheur des méchans passe conune un nuag?» 
Le ciel devint obscur, l'Océan s'agita, 
£t contre ces brigands £ole suscita 
Le plus épouvantable orage, 
n fallait manœuvrer ; mais, dans tout l'équipage, 
Chacun se croit pilote , aucun ne veut servir ; 

Du gouvernail chacun court se saisir ; 
Jusqu'au mousse, chacun prétend régler l'ouvrage; 
Tous veulent commander, et personne obéir. 
Us avaient force bras; mais n'ajant plus de tête, 
Ils font tant et si mal , que le pauvre vaisseau. 
Sans voiles et sans mâts, battu par la tempête. 

Ouvert par-tout et faisant eau , 
Sous l'abjuie des mers va trouver son tombeau. 

Le C. IIOJFMAN* 
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A UNE DAME 

Qui apait dit à hauteur : Bimeixr , écTVTQZ dont 
en prose. 

Am de la sagesse et de la poësîe. 

J'ai, dit-on, l'esprit à l'envers , 

Et de rimer j'ai la manie. 

Que. voulez -vous? belle Sophie; 
Sur ce glol)e tournant chacun va de travers. 
Pour prévenir l'accès de la mélancolie , 

Vous lisez une comédie , 

Vous fredonner de jolis airs , 
Vous faites , en riant , de la prose jolie ; 
Et moi , pour me venger des maux que j'ai souffertf 
Sous le règne sanglant de l'horrible anarchie. 
Qui, de son antre afireux, menaçant l'univers. 
Tourmentait, déchirait, dévorait ma patrie. 
J'écris contre les sots , les fous et les pervers , 

Et je trace avec énergie 

Des pensers nombreux et divers. 

Est-ce talent? est-ce folie ? 

Toutes mes ligues sont des vers. 

Du Parnasse, quittant la cime, 
Je veux écrire en prose, et plaire à mes lecteur* j 
Ma prose mesurée avec ma prose rime ; 

Et je ne suis , pour mon malheur y 

Entre le bas et le sublime , 

Ni poète, ni prosateur. 
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Jeune et J}elle Sophie , aussi douce que sage 9 
Laissez-moi me distraire et charmer mes douleurs | 
"Les trop faciles vers, dont je remplis ma page. 

Sont de pardonnables erreurs ; 

Un vers faible n'est pas un crime. 

Mais, si vous n aimez point la rime 9 

Ne haïssez pas les rimeurs. 

Sophie , au moins , doit son estime 
A l'ami des beaux arts y des grâces et des mœurs. 
LeC. Drobecq. 



AUMONE 

PROPOSÉE A MM. DE L'ACADÉMIE 
FRANÇAISE. — 1788. 

O vous, messieurs les quarante jaseurs^ 

Vous, du bas Pinde impérieux despotes. 

Vous , que Targent transforme en beaux diseurs , 

Vous, du ministre (i) aujourd'hui les faiseurs, 

Autant que lui soyez donc patriotes. 

C'est peu d'dcrire en modernes Platons , 

Amendez-vous , ô jetoniers gloutons I 

Faites ensemble une œuvre expiatoire ; 

A rindigent remettez vos jetons , 

Et , s'il se peut , travaillez pour la gloire. 

Le C. Lebrun. 

(l) Loménie de Brienne , inirigant sans moyens » mifiistrt 
sans capacité. {Note de l* éditeur.) 
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A MADAME DE GENLIS, 

attaquée dans ses ouvrages par des Ecrivains . 
satiriques, 

V o u S joignez la grâce attrayante 
Aux dons de l'esprit et du cœur 3 
Votre plume aimal^lç et sayanic 
Instruit ^i charme \e lecteur. 
Dans les jardins de la nature « 
Docte abeille , fiille' du ciel , 
Des sucs qu'mi doux travail ëpure^ 
Vous ne composez que du miel : 
Pouvw-vons de la guêpe impure,- 
Qui suce et distille le fiel. 
Ne pas ressentir la blessure? 
Le vice , çn ce siècle ïfiXé , 
. .. J^udacfeux à- tout en&eindre p 
Des traits de la méchanceté 
Est le-seul qui n'ait rien à craindre; 
Ou du moins Thumble obscurité , 
Qui dans soi se tient renfermée ^ 
Et qui cède à la yanité 
Vne éphémère renommée. 

Pour échapper aux traits mordans' 
D'une satire méprisable, 
Il faut , profanant vos talens , 
Que vous cessiez d'être loual^Ie; 
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Que TOUS flëtrissîez les yertiu 
Que tout satiriqiue dëteste, 
Erqne d'tin apôtre céleste 
L'esprit ne vous inspire plu*. 
Mais comme ce honteux scandai* 
Ne peut dégrader yos écrits. 
Vous n'aurez jamais pour amis 
Xes ennemis de la moïale. 

Ce Consul si cher aux Français | 
Qui surpassa leut eèpërance, 
Et dans la guerre» et ]>ar la paix , 
Bonaparte , dont la pmdence 
Donne à l'Europe le repos y 
Cessera d'être de la France 
Et le génie et le héros , 
Plutôt ^e le médiant , qu'irrite 
Votre esprit admiré' de tous. 
Se réconcilie ayéc vous , 
Et pardonne à votre mérite. 

Le C. DESAilTTAiros. 



SUR BOILEAU-DESPRÉAUX, 

Pourquoi dans le grand Despréaux 
Admire-t-on jus^i'au moindre hémistiche? 
C'est que l'on ne croit pas qu'un diamant soit fau]C 
Quaod on lo voit au doigt d'un riche. 

L« C. GoflXT, 
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FRAGMENT 

DU POÈME DE \: lMj±GIN^TI01St^ 

Jaat AI s législateur (i) , par des traits si pulssacs, 
We frappa la pensée et n'ébranla les sens : 
Pour mona rc[ue à son peuple il donne un Dieu suprême , 
Ce Dieu le récompense et le punit lui-même. 
Dans les flots suspendus Dieu lui fraie un chemin. 
Ce Dieu, dans les déserts le conduit par la main. 
Nourri par uu prodige, instruit par des oracles, 
H ne marche jamais qu'entouré de miracles. 
Beçoiyent-ils la loi du Dieu de l'univers? - • 
C'est au bruit de la foudre, aux lupurs des éclairsv 
Aussi cette loi sainte , avec terreur suivie , 
Saisit tous leurs pensers , soumet toute leur vie. 
Les accompagneauxohamps, aux combats, , aux festii^; 
£Ile règle leiurs mets, elle ordonne. leurs bains. 
Les suit dans leurs foyers, leur parle dans le temple; 
Sur les tables d'airain sans ce/»e il la contemple. 
Chez quelles nations , dans quels temps, en quçllieu^ 
Un culte plus auguste a*t*il honoré Dieu ? 
Les candélabres d'or, les pierres préciçti^es^ / 
Des lévites en chour les yoî^ic mélodieuses ^ . - 
Tj&& parfunos , les métaux , les arts les plus vantés ^ 
Tout rehaussait l'éclat de ces solennités. 



(I) Kolff . 
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Mont sacré de Sîon, redis-moi çpels cantiques. 
Quels hymmes résonnaient sous tes palmiers antiques ! 
L'Esprit divin lui-même y répandait son feu , 
Par-tout la voix, la main et le regard d'un Dieu. 
Ainsi , marqués dès-lors d'un sceau que rien n'altère ^ 
Us en ont conservé l'élernel caractère. ~ 

A travers tant d'états , d'âges, de lieux divers ^ 
Tout seuls avec leur loi, parcourant l'univers , ^ 
Seuls ils ont demeiuré sur sa. base profonde , 
Comme ces vieux rochers contemporains du monde.. 
l^ C. Deli^.l'e. 



L'AGONIE DE LAGIOTEUR. 

Un vieil agioteur étant à l'agonîe, 
On fit à son chevet venir un confesseur. 
«-Allons^ mon fils, avant de sortir de la vie, 
- 'é Courage, ouvrez-moi votre cœur ; 
c Dites kovLt , point de fausse honte , 
« Et rendez sévèrement compte 
* Dé vos aéiîons. » A ces înots • 
Be coiTipte) factions y le' mourant dit : c Mon père, 

a Je vo^tîd fei* prends*, et je risqufe l'affaire 
c A quatrt-vîï^ïour céoi* de perte ; c'est le taux. » 
t ' ^ "' ' • teC. Godet,- 
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AUXVOEEURS 

Qui ontjorcé mon secrétaire , et <jui en ont enletfé 
r argent p en totalité» 

G o sr H E auteur et comme rentier , 
De vous 5 certes , Messieurs , je n'avais crainte aucune ; 
Et voilà ^ grâce à vous, qu'où je mets ma pëcune 
Il ne reste pas un denier. 
Avez-vous en* qu'à mon métieiP 
On pût jamais faire fortime? 
Avant qu'au triste tiers mon avoir fât réduit , 
A la longue, il est vrai, je m'en étais fait \a» 
Qui me donnait ce qu'on dit qui suffît 
Aux habitans des rives d'Hippocrène , 
Le nécessaire. Hélas ! c'était le fruit 
De cinquante ans d'e£Ebrts , de travail et de peine , 
Et, pour me l'arracher, vous forcez mon réduit ! 

Tant de gens , dans un temps aux scélérats prospère ^ 
S'étant su procurer et richesse et crédit , 

Ont bien plus que ie nécessaire! 
Ceux-là d'être volés ne se plaindraient pas tant : 

Tous , depuis le dix-huit brumaire , 
Ont , d'im esprit docile et d'uu cœur repentant , 

Des restitutions "à faire. 

Le C. L. AuBBiiT. 
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A L'ÉCRIVAIN ANONYME , 

Qttl a eu la lùnté de m^ctdresser les vers euipans 
sur le 9ol que Von nCaJaiU 

P A TR B rentifep , riche poète , 
De ton vcrfeur tu te ris à bon droit : 

Voler ton or \ le mal-adroit ! . . . 
Des trésors d'Apollon voulant moisson complète j^ 
S^il eût pillé tes y^rs, sa fortune était faite, 

H É P O N S E. 

S I mon voleur avait été 

De ceux qu'on ncmirne plagiaires , 
11 aurait, me dis-tu, bien naeux fait ses affaires; 

Je n'en crois rien , en vérité. 
Songe , Écrivsin flatteur , dont la muse léger» 

Caresse ici ma vanité, 

Que je suis septuagénaire :* 
A cet âge , à moins d'être un second SainUjiulaire^ 
Sur le riant coteau, par neuf sœurs haHté, 

Il n'est plus de fortune à faire. 

Le MÊaiE. 
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A M AD AME**, 

I.X LENDEMAIN DE SA 7ÂTE« 

O R A 17 D iptionde , grand hruit , grand fracas ^ 
Grand dràer à triple service , 
Couplets biçn longs, souvent bi^en plats, 
Beau concert, qu'on nVcoute pas. 
Bal où plus d'un danseur novice 
Ne sait c[ue faire de ses bras. 
Force bou<]uets , feu, d'artifice , 
Moins de gai té (pie d'embarras. 
De nos fêtes, dont on est las. 
En peu de mots voil^ l'esquisse. 
Je leiur préfère , avec raison , 
Xe réduit demi-solitaire 
Où l'ami'tié vient , sans faucon , 
D'une humble fleur de la saison 
Présenter l'hommage sincère; - 
£t, sans se perdre en complimens, 
En rébus , en phrases exquises - . 

En acrostiches , en devises , 
S'exprime comme au bon vieux temps j 
Laisse à nos penseurs de vin^t ans 
Le ton guindé de la sottise , 
Et de ses vœux, de ses sermens , 
{liât du moios donner pour garans 
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La bonhoTnmîe et la franchisa. 
C'est ce qu'hier j'ai vu chez toi)». 
Que d'une image si touchante 
Le souvenir me semble doux 1 
De bons pareus , un bon époux. 
Simples propos, grâce décente ^ 
Esprit sans fiel, joie innocente. 
Deux enfans , tels que de Cyprin 
On nous peint l'enfant adorable y 
Venant d'eux-mêmes dire à table 
Trois mots qu'ils n'avaient point apprit ^ 
Où trouver rien de plus aimable? • 
Moquez-vous du qu'en dira-t-on : 
Quelles que soient les mœurs vulgaires ^ 
Ne changez rien à votre ton , 
Et gardez toujours vos manières. 
L'estimable simplicité 
A ses douceurs, ses avantages ; 
Les amis de l'obscurité 
Sont, à mon avis , les vrais sages. 
Qu'est-ce, hélas ! que ces gens briUans 
Que l'on cite et que l'on envie? 
Pour eux , fertile en agrémens , 
Chaque jour ce monde varie ; 
Le préjugé les déifie : 
Au fond du cœur , sont-Os contens? 
Non , non y l'éclat les importune. 
Au sein même des voluptés , 
De la Fortuœ enfans gâtés. 
Ht se plaignent de la Fortune ; 
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Je le crois : dans leurs jeux bruyaiu 

Peuvent-ils de la confiance 

Goûter les doux épanchemens , 

Et se plaire aux heureux tourmens 

Que nous cause un moment à^uiJMeace? 

Réduits sans cesse à s'enivrer 

D'une jouissance factice. 

Ils sont condamnés au supplice 

De n'avoir rien à désirer. 

Mais d'une robe doctorale 
J'ose afiuHer inon Apollon , 
£t nmer^ en grave sermon^ 
Les lieux-communs de la morale. - 
Ah I revenons à la gaît^ , ^ 

Qui d'ordinaire nous inspire. 
Loin de- plaindre l'humanité, 
•Regardons-la du beau côté 9 
Et nous concevrons qu'on l'adin^îre..- 
Par exemple , quel changement 
Dans nos mœurs, dans nos caraetëfest 
Malheur à qui, dans ce moment, 
lierait que les hommes sont frèses f 
Ne soBt-ils pas tous généreux. 
Bons, sensibles, affectueux? 
Plus de haine, de médisance; 
On sait ce qu'on doit au prochain. 
Et l'on est rempli d'indulgence 
Pour les défauts de son voisin. 
L'intérêt sordide , ûsuraire , 
Dévorait jadis zi|Otve bi«n; 
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Aujourd'hui, c'est fout le eontraiie;. 
Nous trouvons de Targent pour rko* 
Aux intrigues , à la cabale, 
Nul ne Teut devoir un succès ; 
£t ce serait un vrai scandale 
Que la nouvelle d'un procès. 
Four les emplois considérables 
Qui voyons-nous se présenter? 
"Les hommes les plus respectables y 
Tous bien vertueux, hien capables r 
Sur ce point l'on peut casssulter 
La triple liste des JS'otahief. 
Dans nos nfiodes, quel goût décent! 
A travers ime gaze fine 
jL'œil voudrait p^oer vainement ^ 
I^t l'on en vcât., assurémant , 
Beaucoup moins que l'on n'en devise» 
Et l'hymen , comme il est beureuic ï 
Tendre ômage des tourterelles , 
Tous ies js^asii sont .amoureia , 
Toutes les femmes sont âdcUes^ 
La faveur d'une chaste ki 
Du chpBgemcnrt dO&¥ raxnotee , 
Eh bien !. obaoon garde sa Uki 
On ne cite^ws un divoree. 
CW bien touchant ! Et les auteurs ^ 
Bira-t-K» ipi'ils se font la guerre? 
Les journaux sont-âs détracteurs ? 
Four un pamphlet atrahilaife 
TrouToraition un impnBieiir , 
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Trouverait-on ?in seul libraire ,' 

Et siuvtotit un seul acheteur? 

«Ten appelle à Texpërience ; 

Oui, yraîment, tout est pour le mieux ^ 

Et je soutiens , moi , que la France 

Est im pays délicieux. 

A ce mot vous n'osez sourire, 

Vous 5 pour qui ces v«cs sont tracés ; 

Vos Jolis yeux se sont baissés : 

Excusez un malin délire. 

Le genre bumain a , de tout temps ^ 

Prêté le flanc à la satire ; 

On pourra dire dans cent ans 

Tout ce qu'aujourd'hui j'ai pu dire : 

J'en ai grand peur. En attendant , 

Si nous vous prenions pour modèle^ 

Be ce monde que l'on querelle 

On ferait un portrait chaianaot > 

)St le portrait serait fid^ 

Le C. YiQit. 

, TRADUCTION 

D*UISr QUATRAIN LATIN. 

Je suis îimé de ^a be^e Çlycère, 
A me nommer ^n fils çUe met son bonheur ; 
Ne va donc pa^s touruer cpi|tre inpi ta fureur^ 
Amour ! dai^« épargner tpn frère. 

Le G. FÉLIX P. 
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LE SONGE 
DES DEUX BJIRGERS, 

TABLE. 

Au hean milieu dW champ que le soleil brûïaît, 
L'autre jour , en sursaut , deux Bergers s'éveillèrent , 

Et tous deux ils se racontèrent 

Le songe qui les agitait. 
Quelle frayeur ! dit l'un ; dans une nuit profonde 
J'ai cru voguer sur le vaste océan. 
Quand, tout-à-coup, im terrible. ouragan ' 
Ma fait aller dormir jusques au fond de l'onde. 
£t moi, répondit l'autre, armé comme un soldat. 
Je crus aller , j'allais ,' tout tremblant , à ta guerre ; 
Hais un coup de mousquet m'a fait mordre la terre 

Dan3 le premier feu du combat. 
Licas les écoutait , passant par aventure : 
Mes amis , leur dit-il, vos rêves sont fort beaux; 
Mais si vous ne songiez (pi'auz paisibles travaux 

Que vous a prescrits la nature, 

Vous ne rêveriez que troupeau , 

Que moutons , cbiens et pâturages ^ 

Et les combats ni lés naufrages 

Ke troubleraient votre repos. 

Le C. HoFFV AKir. 

Digitizedby Google 



SES. MUSES* l33 



LA FIÈVRE, 

CHANSON. 

Pa b. combien de maux diffërens 
Le Sort troubla notre existence î 
Hommes , femmes y vieillards y enfans y 
Tous ont leurs chagrins , leur souffrance ; 
Mais dans ces maux il en est un 
Dont l'étendue est inilnie ; 
Toujours la fièvre , de chacun 
Fut la secrète maladie. 

La fièvre de l'ambition 
Des gprands précipite la chute ; 
Nous savons tous que le poltron 
A la fièvre à chaque minute. 
Le libertin qui prend Péssor 
N'a-t-il pas la fièvre du vice? 
Ce qui donne la soif de l'or y 
C'est la fièvre de l'avarice. 

Ah ! qu'il est beau , pour un grand cœur, 
D'avoir la fièvre de la gloire l 
C'est par sa fièvre qu'un auteur 
S'inscrit au temple de mémoire. 
On voit peu d'homme^ ici- bas , 
Avoir la fièvre du génie ^ 
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Mais on en voit beaucoup , hélas t\ 
Avoir la fièvre de l'envie. 

Pour les femmes , il est encor 
Des fièvres de maints caractères ; 
Quelquefois fièvres à transport, 
Plus souvent fièvres éphémères. 
On soigne avec empressement 
Celles que le printemps leur donne; 
Mais on s'amuse rarement 
A traiter leurs fièvres d'automn*. 

Suivant l'âge, l'esprit, le cœur, 
La maladie est dangereuse ; 
La vimUe a la fièvre d'humeur, 
La jeune la contagieuse, 
La bénigne est pour Tame en paiz^ 
Pour Tame jalouse V aiguë; 
Coquette, on a celle è^ accès ^ 
Sensible , on a la continue,. 

n est un autre mal , enfin , 
Qui jamais ne va b^ï^ délire ^ 
Fièvre qu'on veut guérir en vain , . 
Fièvre d'apipur , c'e^t »«se» dfre ; 
Mais , a|ffè$ qçtaint redjqublement f 
Heureu;^ , (^1)9 rj4s;er de 1^40^,- 
Qui coQservp xxp. rpfsjeatjment 
De cette doi^t^naîadiel 

Madan»FlP£X.ii^T. 
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CANTIQUE 

SUR LE KBTOUR DB LA KELIGIOK 
BT PE Z.A PAIX, EN 1802. 

A ANT que j'habiterai le séjour des virans, 
Ma voix répétera : Gloire au Dieu que j'adore! 
U console mon ame au décHn de mes ans. 
D'un siècle fortuné j'ai yu naître l'aurore. 

J'ai vu le saint légat du Pontife romain , 
Rétablissant les droits d'une église immortelle , 
Accomplir dans nos murs cet oracle divûi : 
« Les portes de l'enfer ne pourront rien contre elle. » 

J'ai vu le temple orné comme en ses plus beaux jours^ 
Et le peuple , abjurant des erreurs passagères , 
A la voix de l'airain sonnant du Êaut des tours ^ 
Revenir aux auteU consacrés par ses pères. 

J'ai TU nos guerriers même et leur chef glorieux^ 
Proclamant du vrai Dieu l'universel empire. 
Héler avec respect leurs chants victorieux 
Aux cantiques sacrés que l'orgue aime à redire. 

J'ai vu , non sans pleurer , cet auguste vieillard , 
Patriarche noureau dont la cit4 s'honore ^ 
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Electrisant les cœurs d'un céleste regard, 
Soulever son vieux bras pour nous bénir encore?r 

Enfin j'ai vu la paix et la religion 
Couronner le héros, dont la main les seconde; 
Et , «'appuyant sur lui dans leur sainte union , 
Préparer le bonbeur de la France et du monde. 

LeC. J. M. Noël. 



L'AVARE RECONNAISSANT, 

On dit que l'avare Henrique , 
Hait à tel point le mot donner j 
Que , dans an bon moment , se laissant entraîner 
A récompenser Jean , son ancien domestique : 
Je suis , lui dit-il , très-content 
De ton zèle ^ et je me propose 
D'en être un jour reconnaissant ; 
Ainsi , fais-moi souvenir , mon enfant. 
De te protnettre quelque chose. 

Le C.Gobi T. 
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LE BEAU TRIOMPHE. 

liA Santé y la Vertu , les Plaisirs , la Bichesse , 
Du l>onlieùr des humains , ces quatre grands moteur», 
Comparurent un jour aux heeLva. jeux de la 6rèoe« 

Chacun de ces compétiteurs 

Prétendait hautement que l'hommt 

Lui devait le souverain hien , 
£t concluait par denmnder la pomme. 

La Bichesse, au hrillant maintien 9 
Disait : De tous les hiens , c'est moi qui suis la mère, 
Puisqu'on peut avec moi se les procurer tous. 
Vous vous trompez , rëpUquait sans courroux. 

Le' Plaisir , car enfin , ma chère , 
On ne veut^ vous avoir que pour me posséder. 
La Santé dit : Je yais vous accorder. 

Votre déhat est inutile , 
Vous disputez un prix qui m'appartient ; 
Sans moi , vous le savez , le plaisir est stérile , 

Sans moi , la richesse n'est rien. 
Déjà le trihunal en sa faveur chancelle , 
Quadd la Vertu se présente à son tour. 

Quel prix ohtiendrai-je? dit-elle 
D'un air modeste , et pur comme un heau jour. 

Ignorez-vous, ô juges vénérahles! 
Qu'avec de la santé, del'or et du plaisir , 
Les hommes, hien souvent, se trouvent misérahles, 
£t sentent , dans leur cœur , le fiel du repe&tir ? 
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Moi seule ai le rare avantage 

De procurer le vrai bonheur. 
Ces mots, accompagnes d'un scnisir^reaçliaiitear , 

Décidèrent l'ari^opage, 
Xt la Vertu reçut la palme du viiinqueor. 

Le C. HtfBiK. 



MADRIGAL A DAMON. 

Quand je pense, Damon , <jpi'une JOanuxie constante 

Doit éten^iser nos ampiurs , 

Je sens <{ue mon bonheur. sVugmente 

Far l'espoir 4e t'aiœer toujours. 

Non ^ je ne crains pas de survivre * 
A la perte des hieuA (}^e tu ïfie fais goûter. 

S'ils pouvaient cesser d'eiçister. 

Serait-ce la peine de vivre? 

Far un si triste sentiment 

Mou ame. n'est point poursuivie ; 

Malheureux ^i proit en aimant > 

.I^e pas aimer toute la vie I 
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FRAGMENT DE LA PÉTRÉIDE, 

CHANT DES MIK^S. 

^ (Un Génie montre an Cear les merveilles dn monde sonterraio. ) 

Ici d'un vieil airain , usé da»s les combat* j 
Xes^tronçoiis 5 avec bniit, venaieat heurte» ses pas j 
D*uiie armure ignor^« ii contemplait les formes ^ 
Xqs larges boucliers et les lances éoomes y 
AfHonuneas des h<$ros. Ces restes eflQpayajis 
âemblaieikt la i rappeler les combats des gdanti* 
X/a rouille diévorait les formidables piques ; 
Xa roche s'incrustait d^ns des casques aJ^iqueiSk 
Ailleurs gissaient au loin des dômes (^roulés. 
Des images d'airain^ des. membres mutilés. 
Obélisques, palais, colosses, pyramides, 
Brisés 9 rompus , couchés sous des cendres arides ^ 
Sous le gouffre des mters, des traces de chemins , 
!Les dieux des natiooia morts cammeles humains; 
Des millier^ dp tombeaux et des uvues funèbres , 
Veuves depuislong-tempademiortslong-tempscélèbrçs. 
Le héros croyait voir les âges rassemblés ; 
Il touchait de la m^ûpt 1^ siècles reculés , 
Premiers enfons iu mcmdç , âmes de la nature. 
« Grand Dieu ! de vastoa tours, je vois l'afchitecture y 
« ilst-^e vam iUunon qui trompe mes regard^ ? 9 
C'étaiff&t p&uàtura oités eeintes dis leur* mnpaxts , 
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Saas le globe, debout, restant ensevelies, 
Que vingt siècles encor n'avaient pas dëmolies. 
Pierre approche, apperçoit des portiques ouverts. 
Des cirques désolés , des théâtres déserts ; 
L'œil y cherchait en vain leurs pompes disparues.^ 
Un silence effrayant seul habitait les rues , 
Par-tout régnait la mort et sa lugubre paix. 
Il ose pénétrer dans le sein des palais. 
Sous les enfoncemens des voûtes solitaires ^ 
Dans les temples, séjour des antiques mystère»^ 
lies. Dieiçc étaient encor debout sur leurs autels , 
Et près d'eux les foyers pour l'encens des mortci». 
Sous des toits plus obscurs y de plus profonds asiles.^ 
Son œil vit des vieillards , des formes immobiles 
De femmes et d'enfans, qui semblaient respirer; 
Les mères ;inr leurs fils se penchaient pour pleurer. 
Dès long-temps de la vie ils n'avaient plus que l'ombre. 
H crut voir de^mortels, à l'œîl farouche et sombre. 
C'étaient des criminels , depuis deux mille hivers , 
Aux murs de leurs prisons attachés par des fers. 
Le Czar , en frémissant , sort de ces lieux terribles , 
De ces mornes remparts , peuplés d'ombres visibles. 
Où la destruction qui repose et qui dort ., 
Semble joindre la vie au calme de la mort. 
te O spectacle ! dit-il , qu'avec e£froi j'admire V 
c Roi de ce monde obscur , quel formidable empire I 
« Ici tout est ruine ; et d'un crêpe obscurci, 
« Chacun , sur leurs tombeaux , les siècles sont assis ; 
c Animaux, végétaux, et l'homme et ses ouvrages, 
c loi la mer def temps roule tous les naufrages. 

Digitizedby Google 



»B8 MtJSl5^- ï4r 

c (!) de destruction redoutable trësor ! 
— « Ce que tu ne vois pas est plus terrible encor^ 
« Dit le Génie. Ici chaque grain de poussière 
K Fut jadis animé. Ces couches de matière , 
« Elëmeut insensible et foulé sous tes pas , 
c Que ton regard distrait même n'apperçoit pas , 
c Ont vécu comme toi, guerriers , monarques , princes.^ 
« Ou peuples habitant d'innombrables provinces. 
K Au moment où la vie éclipse son flambeau , 
c Chaque homme , sur la terre , hérite d'un tombeau ; 
« Mais les débris de l'homme, en ses co iiches profondes, 
K Reposent par climats , par siècles et par mondes, 
c Vois conmie , par la mort , chaque rang est pressé. 
« Vois-tu le premier lit sous la.terre enfoncé? 
c Du premier genre humain sa poussière est la trace ; 
« La trace du second occupe cette place. - 
r II périt par les feux ; englouti par les eaîix , 
« L'autre mêle sa poudre à ces lits de roseaux, 
c Vois des monceaux épars de royales poussières ; 
« Là , des peuples pasteurs ; là , des t^ces guerrières ; 
< Dans leur cendre enfermés , vois des peuples sayans ; 
• J'ai vu ,' même après eux , leurs noms eocorviransQ 
c Répétés sur la terre au milieu des hommages, 
« Se perdre en échos sourds dans le lointain des âges. 
« J'ai ru mourir enfin leur immortalité ;, 
ff On ne saura jamais s'ils ont jamais été. » 

TH0KA9. 



dby Google 



|4a AtMANACB 



VERS- 

j^ttrihués à madame la duchesse dej^evfsaskaxe , en 
enffoyant 4 Delille une copie de son poème inti-» 
tulé Le Passage du Saint-Gothard , dont ie poèH 
Jran^ais a publié une traduction, 

Vo u S , dont la lyre enchanteresse 
Unit la force à la douceur , 
De la nature , ' amant flatteur , 
Vous qui l'embellissez sans cesse , 
J'ose TOUS offrir , en tremblant. 
De l'humble prë la fleur nouvelle; 
Si TOUS acceptez le présent , / 

pie devient une inunorteUe. 



RÉPONSE 

ATTRIBUitS A DELILLE. 

Sn Ntoui de 708 vers 9 purs, nobles et faciles f 
Deponshire^ acoueiUez l'humble txibut des miens. 

Les dieux sur nous épandient tous les biens , 

Les fruits , les fleurs et les moissons fertiles. 

Pour s'acquitter , nos yœux sont impuissans ; 
liais les dieux sont trop grands pour être difElciles^ 

Tout est pay4 d'un simple grain d'oofiens» 
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LE SERIN HORS DE CAGE. 

TABLE. * 

Un serin qvte Chloé , dans yingt mois d'esclarage ^ 
Avait instruit à sifSer quelques airs , 

Mais qu'un si frivole avantage 

Ne consolait pas , à son âge , 
D'avoir été deux printemps y deux hivei^^ 
Sevré d'amours , de femme et de ménage , 
Eut le bonheur un jour d'échapper de ses fers : 
On avait , par oubli, laissé sa cage ouverte; 

Si Chloé regretta sa perte , 
Je le donne à penser ! l'oiteau qui , chaque foSf 
Qu'avec la serinette on exerçait sa voix , 

S'était vu comblé de caresses , 

Crut , des qu'il eut gagné les bois 9 
Attirer , par ses airs , grand nombre de maitresses : 
Pas une n'accourut à ce chant concerté , 
A ces jolis fredons , mesurés pour l'oreille, 
Qui^ par tous les passans, faisaient crier merveîBi 

Lorsqu'il était dans la cité. 
Aux lieui: où la nature établit son empire. 
On veut d'autres concerts. Notre oiseau le comprit : 
Renonçant donc alors à tout ce qu'il apprit, 
H se met à chanter comme l'amour inspire. 
Suit de la pasaioa les écarts et l'accent, 
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^e veut plus qu'ëmouyolr , peu flatté qu'on l'admire : 

Au lieu d*une conquête il en eut bientôt cent. 

Point de nàorale ici ; chacun peut se la faire. 
, J'ai voulu prouver seulement 
Qu'où doit agir le sentiment y 
• L'art en vain s'eflbrce de plaire. 

Le G. L. AuBERT. 



ÉLOGE FUNÈBRE 
DE RONSARD. 

LiE grand Ronsard au Finde fit des lois.; 
Des Preux de cour il chanta l'héroïsme; 
£n beaux sonnets rima son latinisme , 
Et , pour Francus , maints nobles Vers gaulois- 
Belles du temps goûtajent son hellénisme ; 
Savant flatteur, il fut flatté des rois. 
Tant qu'il vécut on vanta sa mémoire ; 
Que de succès et d^honneurs n'eut-il pas ! 
Lorsqu'il mourut , Princes, Dames, Prélats ^ 
ïlfi grande pompe enterrèrent sa gloire. 

Le C. Lï: MERCiEm. 



] 
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FKAGMENT D'UN POÈME. 

* N 

liONG-TXMPS du nantoDiûer l'ignorance timide 
K'osa f loin de nos ports , franchir l'empire humide 
Où le vieil Ooëan, assis au sein des flots , 
Tranquille, défiait les pâles matelots. 
JMUds quel dieu , tout à coup , dans sa nohle earnèie. 
Du fiEd)uIeuz- Alcide a brisé la harrière., 
Et y d'un monde nouveau découvrant les chemins ^ 
De l'aurore au couchant rapproché les humains 2 
Intrépide Colomb, c'est toi, dont le génie 
De la terre surprise a ehangé ^harmonie. 
H dédaigne , éclairé par un ra jon des eieux^ 
Les bornes où la crainte éafemia nos aïeux. 
Ki les vents sur les mers déél^nant les tempêtes, 
Ni , sous d'autres cfimats , mille morts toutes prêtes , 
Ni l'abyme enuf ouvert à seis yeux présenté , 
Rien n'a pu de son vol enchaîner la fierté. 
Des rives de Palos, élancé sur les ondes, 
Et portant avec lui le destin de deux mondes, 
B vogue : en vain des eaux le monarque iudigiié 
Soulève contre lui l'aquilon mutiné ; 
n s'aymee, il triomphe ; et la mer frémissante 
Courbe sous ses vaisseaux une onde obéissante. 
C'en est fait , et des flots l'intervalle est comblé : 
Le cxmimerce aux cent bras , vers ces lieux appelé , 
Va pour jamais unir l'Europe et TAmérique. * 
39« yo/.— .1803. ^ G 
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Mais, Folive à la main, le héros pacifique 
Ne fut point réservé pour asservir ces bords 
Dont la bonté d'un Dieu nous cachait les trésors : 
Il ïneurt; et suï ses pas, plein d'espoir et de joie,^. 
Un autre court saisir cette superbe proie. 
Ainsi s'accomplissait l'ordre éternel des cieux. 
Déjà des Castillans le chef audacieux, etc. 

LeÇ.C.J.L.D. 



LA VÉRITABLE BRAVOURE. 

Sur l'omoj/late un phevaUer gascon , 
Four un mot indiscret dit dans une assemblée , 
De vigoureux coup$ de bâton, 
Sans sourciller , reçut une volée. 
Eh quoi ! lui dit quelqu'un , du plus prompt châtiment 
Vous ne punissez pas l'auteur d'un tel outrage ! 
Ah! que vous connaissez bien pu lé vrai courage I 

Repart le gascon froidement. 
Vous vous sériez déjà yengé du téméraire; 
Mais moi, je mé suis fait la lojL 
Dé né jamais m'occuper d'une affaire 
Qui se passé derrière moi. 

LeCCOBET. 
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LE DERNIER MOT. 

Air: Si IPaoline est dans Tindigence. 

P 00» donner la vie aux pensées. 
Le langage fut inventé ; 
Mais , nous sont-elles retracées 
^Toujours, avec fidélité ? 
Sait-on jamais Hen ce que pense 
Prude, marchand, juif, ou dévot? 
Des qu'ils parlent en conscience , 
Ce n'est jamais leur demi/er mot, 

Penser tout haut, parler sans craindre , 
N'appartiennent qu'à l'amitié; 
L'innocence- même sait feindre. 
Quand l'amour se met de moitié. 
Que Lise à son amant répète : 

' c Non, Colin, je mourrais plutôt. 

Son regard, meilleur interprète. 
Dit ; « Ce n'est pas le dernier mot. 

L'hymen, jaloux de sa nature. 
Veut être seul, et le premier; 
Mais s'il croit au- oui qu'on lui jure, 
Ce pauvre Dieu n'est pas sorcier : 
Heureux l'époux sensible et tendre. 
Qui, du ciel teoant un lK>a lot, 
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Le soir des noces fait entendre 
De la pudeur le dernier mot. 

Le dernier mot que je déteste 
Est radieuque suit l» n^gEet ^ . 
Mais 9 pour me l'épargner, je reste 
Bafistes lâeiiZ'OÙ -mon eoenr et plaît: 
Être bien, est ma grande affiôre. 
Vouloir Aire mieux, est d'un sot. 
Trinquons, amis, dansons ylietgëre. 
C'est ^toujours là meii dtt'nîifrf met, 

LeC. Philîpon la Mad£X.àini. 



LHOUREUiL DES MATONS. 

Dans les prisons delà Canciecgerie^ 
Depuis vingt mois et .plus jcm hâtissait ; . 
Or, un beau f oïlr ^e^ sous k^galerie^ 
Un plan en jnaia, rEntrepreneur^possait , 
De sa fenêtre, un Prisonnier lui crie.: 
Pour Dieu, monsieur, -de^graoe, finÎMons ; 
En vérité, c'est une barbarie 
De me laisser wgt-deux mois les ma^ens. 

Xe C. PÀivsDK VzfiDirir. 
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FARINELLI 
ET SON TAILLEUR, 

CONTE* 

c S16NO&9 TOUS cliaiitez.àxiifr?iillesf 
• D'an hcnnine tel qtie TOfB je ne Tenx pas d'argent : 

c Ckannex im ûmant mes oreilles, 

ir Et je m'en iarai trop coi^cnt. » 
Mnn parlait un fou : cependant }e m'eacpHipie ; 

Ce n'était pas iiÉkJiaiil^ » 

Ce n*^t qu'un Ibu de musique , 

Le tailleur de Fannelli , 
Qui Tenait dé lui rendre on habit ùegaificpie. 
c Pardon , a)onta<-t-il , je suis bien indiscret ; 
c Car je sens tout le -pnx d'ime feveur si grande : 

c Mais enfin , si je la demande,, 

c' Au mdiBs, je Téfoaàs du secret» 9 
Fannelli fut prêt à se mettre en colère. 
Moi, chanter ! et pour qui ? Que diraient les railleurs? 

Ce n'est pas de cette manière 
Que je m'acquitte avec mes fournisseurs. 
C'est en or que je paie; il leur est nécessaire : 
Je ne chante jamais que pour les grands seigneurs. 
Quel orgueil ! dûra-t-on. Là , là , pensez , mesâcurs, 
. Qu'on peut atoir l'ame un peu fière 
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Quand on est Espagnol et Faigle des chanteurs !. 
Cependant il lui vint un penser tout contraire, 

Penser d'en haut ; et ce sont les meilleur! • 
H s'appaise , et reprend : Je veux te satisfaire ; 
. Je le dois , par respect pour le trait ^ m'éclaire ^ 

£t pour la nouveauté du fait. 

FarûielU chante en effet, 
ïl chante ! . . . Écoutez , paix r nul n'a droit de prétendre 

A tant de hrauo ^ de vipat. 
liaissens Linus , Orphée , et FQiseau du Méandre, 
£t nos chanteurs Stentors , Rois et Dieux d'apparat. 
Ici , Momus se tait ; Il n'a rien à reprendre : 
Four s'en faire une idée , il faut aller entendra 

Garât. 
Complaisant cette fois, et même outre mesure ^ 
( Comme de tous les temps le fait est arrivé} 
Signor Farinelli, quand il eut achevé , 
ïs-tu content , ditrU ? — Très-content , je vous jure». 

— £h hien , moi , je ne le suis pas. 

Je te devais trente ducats , 
Je les double , prends vite , et ne répli(pie pas. 
— Signor , je suiapajé. — Non, ton refus m'offense» 

Prends, te di»-je, et plus de façons. 
: Si tu veux habiller les gens pour des chansons , 

Quitte Madrid , et passe en France. 

L« G, FÂLXZ 2T00ARET« 
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TRADUCTION 

DE L'ODE D'HORACE. 
ttlla si Jurîs tihi ^ etc* 

Si le ciel t'avait punie 
De l'oiibli de tei serméns^ 
S'il fe reiwlait moins jolie , 
Quand tu trompes tes amans 9 
Je croirais ton doux langage , 

J'aimerais ton doux lien : 
Hëlas ! il te sied trop bien 
S'être parjure etjVolage; 
Viens-tu de trahir ta foi"? 
Tu n'en es que plus piquante. 

Plus belle et plus séduisante ; 

Les cœurs volent après toi. 

Par le mensonge embellie , 

Ta bouche a plus de fraîcheur. 

Après une perfidie. 

Tes yeux ont plus de douceur. 

Si, par l'ombre de ta mère y 

Si , par tous les dieux du ciel , 

Tu jures d'être sincère , 

Les dieux restent sans colère , 

A.oe serment criminel ; 

Véaiu en rit la prenû^rçj 
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Et cet ensuit si cruel, 
Qui, sur la pierre sanglante ^ 
Aiguise la flèche ardente 
Que sur nous tu vas lancer, 
Rit du mal ^'il te voit faire , 
Et t'instruit encore à plaire. 
Pour te mieux r^ompenser. 
Combien de vœux on t'adresse I 
C'est pour t(Â que la jeunesse 
Semble croître et se former. 
Combien d'encens on t'ap^rtel 
Combien d'amans à ta porte 
Jurent de ne plus t'aimer ! 
Le vieillard qui t'envisage 
Craint que aaa fils ne s^eng^gf 
£n un piëge si charmant | 
Et l'ëpouse la plus belle ^ 
Croit son ëpoux infidèle 
S'il te regarde im moment» 

LeCLAHARPSw 



LE BIBLIOMANR 

C*fiST elle. . . é Dieux î (^ejesuis aise; ? 
Oui . . . c'est. • 4 la bonne édition ; 
Voilà bien, p^ges neuf et seize > 
Les deux fautes d'in»pression 
Qui Dfi sont pa» dans la mauvaise. 

LeC. Pons de Vssogir. 
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TRADUCTION 

3)S LA ï&BMXJkRB ÂLÂGIS DIE TIBXIXLl* 

Ds la xichflMs tfpns , qpi'im autncntasse l'or ; 
Qu'il joiçMàimlletfpeiis d'antrasarpena cyocor t 
l^n ennemi rarâ ^ur et umt Tin^piiète j 
Il ae réfoUa et tnmfaleaii md de la trompette. 
Ha médiocrîtë , iFoiU mon. vrai larésar ! 
Je Im dois mon repos^ ma dpuarinionaiancu ; 
Pourvu ^pie le feu InUe en moyluimhle fiojfer } 
Que tottjourt la prodigue et IUlt«ufleeqpéxaii«e, 
Du itommi le plus pur zempKÎMe mon'gvenîer ; 
Qu'elle yerie à i^aodsflotâ le vin dansmoaceilieK : 
Heqeeux , feu croîs jouir , et sâve l'aboadaftce. 
Je ne dédaiçie point les rustiçies trayanx :' 
Tantôt le fer eu main , avec un art facile. 
J'enrichis mes pommiers d'une Immdbe fjnrtile; . 
Taotdt f unis la vi|pie aux sténlei ormeauc; 
Quelqnefiiia, en mon-saiii, du yalloa solitaire. 
Je rapporte un chevreau délaissé par sa mëce. 
Haniant , tour-à*tour , la béohe et TaiguilloB, 
Je romps la £^ëbe, ou j'aide à tzacfsr un sillon. . 
Je révère i9s dieux ; soit gne , sur mon passage 3 
Un monument orné de fleurs et de gaaonji 
Soit qu'en un champ détert uatronoy miné par Tage 9 
A moo ouke piew n^peUe leur image. 
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Chaque annëe on me voit, au retour du printemps, 
Offiir lui sacrifice aux déités des champs , 
Consacrer à Paies un tribut de laitage ; 
Purifier le toit , les brebis , le berger; 
Et , quel que soit Tespoir que donne mon yergep p 
De Pomone , d'avance , assurer le partage. 
Blonde Cërès f je yeux de tes plus beaux épis 
Suspendre une couronne aux murs de ton panô^. 
Arme , dans mes jardins , de sa faux menaçante^ 
Que Priape aux oiseaux inspire Tëpouvante! 
Et vous aussi , gardiens de mon petit enclos , 
t^m l'étiez autrefois d'un iimnense héritage ^ 
Je vous aurais alors immolé des taureaux , 
Dieux Lares ! maintenant un seul de mes agneaux 
Sera , dans ma détresse , un magnifique hommage. 
Qu'il tombe ! et qu'aux accents des enfans du villag|& 
Demandant de bons vins et de riches moissons , 
JjG ciel veuille toujours nous combler de ses dons I 
Qu'il exauce nos vœux ! que sa bonté facile 
Accepte notre offrande , et ne dédaigne paa 
Ces vases indigens , ces mets peu délicats. 
Des premiers laboureurs l'art , encore mal habile^ 
En coupe façonna la molle et simple argile. 
Fuyez , loups et voleurs , épargnez mon troupeau f 
Pour vous servir de proie, il n'est pas assez beau* 
Pourrais-je regretter les trésors iautiles , 
lies biens de jnea aïeux, leurs domaines fertîlea? 
'Une moisson légère à mes besoins suffit ; 
Il me suffit , le soir , de retrouver ce lit, 
Où^ dc9 Uayaux du jour r^païa&t k^fatigu^, 
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^outttioi, de ses pavots, Morphée est si prodigue. 
Qu'il est doux, quand au loin mugissent les autans, 
La nuit, entre ses bras, de serrer sa compagne j 
Ou, quand Thumide hiver inonde la campagne, 
'Be s'endormir au bruit de la pluie et des vents ! 
Que ne puis-je , à mon gré , savourer ces délices ! . . . 
Qu'il coure à la fortune arracher ses présens , 
Celui qui peut de Inonde affronter les caprices t 
Pour moi , contto^t de peu , libre d'ambition y 
n ne me convient point de quitter le rivage. 
L'été, pour me soustraire aux ardeurs du lion. 
Je cherche les ruisseaux et l'ombre d'un bocage. 
Périssent à jamais l'or et les diamans, 
Plutôt qu'à la beauté je cause des alarmes , 
Plutôt que mon départ fasse couler ses larmes ! 

C'est à vous, Messala, par des faits éclatans, 
Sur la terre et les mers de signaler nos armes , 
£t d'orner vos palais d'immortels monumens. 
Mais moi qui , dans les fers d'une Jeune maîtresse , 
A sa porte attaché, veille et gémis sans cesse, 
Je n'aspirai jamais à la célébrité. 
Pourvu qu'on me permette , ô ma chère Délie-Î 
De passer près de toi le reste de ma vie. 
Qu'importe qu'on me Juge avec sévérité , 
Qu'on blâme et ma paresse et mon oisiveté ; 
Avec toi je crains peu le travail le plus rude; 
Je puis moi-même au joug atteler les taureauiç ^ 
Sur les monts escarpés conduire les troupeaux ; 
Du plus affreux désert braver la solitude ; 
'Klih soir; eofiji; je t'enlace ça mes hras , 
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S^im lit dur et grosÂer je ne me ^aindrai pat. 
SdJi3 Famoiir ^ soof un daû brillant d^or et de soie. 
Des chagrina dérorans somxnes-notia moins la proie? 
Le duyet , les tapis , le murmure des eaiiz , 
A l'amant malheureux r^dent-ihr le repos? 
Quel est le cœur^^'^^^^^ 9^ pourrait à tes charmet 
Préférer les hasards y la guerre et les alannes ; 
2>ût-il des ennemis, forçant les bataillons, 
Au milieu de leur camp planter ses payîUans ; 
Dût-il , rayonnant d^or sur son char de victoire, 
Bblouir tous les yeux de l'éclat de sa g^ire? 
Je veux encor, Délie, en mourant , attacher 
Sur tes yeux attendris ma paupière tremblante; 
Je veux presser ta main de ma main défaillante. 
Tu pleureras alors, en voyant mon bûcher; 
Tu pleureras ; ton cœur ne pourra s'en défend» 
On verra, Tœil en pleurs, Famant a^en approcher; 
L'amante eu reviendra plus sensible et plus tendre. 
De mes mânes, sur-tout , ne trouble point la paix I 
Prends garde ^e tes mains n'offensent tes attraits !.«• 
Epargne l'or flottant de cette chevelure!... 
Délie, en attendant, profitons des beaux jours: 
Des parles hâtons-nous de prévenir Hnjtlre ! 
Livrons-nous aux plaisirs , livrons-nous aux amours. 
Trop tôt, hélas I viendra l'âge dehr%gesse; 
Trop tôt les cheveux blancs et la froide vieilleste 
Viendront nous interdire et les ris et les jeux. 
JEn amour, chef habile, et soldat courageux , 
Tandis qu'il m'est permis de suivre ses bannières. 
Je me |j4s à forcer Ie3 portes ^ ki banxèrei. 
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Loin dlci les drapeaux, les clairons Lelliqueazf 
Bellone vend toujours ses faveurs meurtrièies. 
Content de mon destin , ;e yis exempt de soin» , 
Au-dessus des trésors, au-dessus des Besoins. 

Le C. -Kekivalant. 



LA VISITE.. 

DiBCAKCHE , à six heures du soir , 
Chez son Toiob, monsieur Lesage^ 
Voici vemr monsieur Lenoir. 
Après les oom.pliinens d'usage 9 
Bans un fauteuil il va ai'asseoir , 
Ferme les yeux pres^'aussi vite^ 
£t, dormant Bîent^ comme un loir , 
Réye, peut-être, sa visite* 
La pendule, qui fit du bnût 
Un peu trop près de son oxolkry 
Au dixième coup de minuit , 
En sursaut peiHtani^Xe réveille» 
Il se lève : — Ma foi , Voisin , 
Ce n'est pas chez vous qu'on s'enmiie; 
Mais il n'est bonne compagnie 
Qu'il œ faille quitter enfin. 

LeC. Pons Dï Verdf». 
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LE LIS ET LE PAPILLON, 

FABLE^ 

Admirez l'azur de mes aile?. 

Disait au Lis majestueux, 

Un Papillon présomptuetiz. 
Où trouver dés couleurs plus vives et plus l)elles?' 
Le Lis lui ri^pondit : Insecte vil et fier , 

D'où te vient cet orgueil étrange? 

As-tu donc oublié qu'hier , 
Reptile encor obscur , tu rampais dans la fange? 
Le C. Le Baillt^ 



A LASTHÉNIE. 

Euvai d'ukb rose.. 

Que j'aime la métepipsjcose f 
Que ne puis-je adopter ce système encbanteur ï 
Je m'offrirais à toi sous les traits d'une fleur ^ 
Et ton amant serait la rose , 
Que tu placerais sur ton cœur. 

Le G, àlfJQvnz ps M Bovisse. 
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L'AT TENTE, 

K M A K G s. 

Çepitis une heure je l'attends". 
Conçoit-il mon impatience ? 
A-t'il compté tous les instans 
Qui s'écoulent dans notre absence? 
Comment peut-on le retenir 
Si long-temps loin de ce qu'il aime? 
Ah ! si j'en juge par mcoi-méme, 
Qu^ doit souffrir ! 

Comme moi , tout l'attend iâ. 
J'ai pris la parure qu'il aime; 
Voici son livre favori; 
Ces fleurs y je les tiens de lui-mêfQ*. 
Ce siége_^ui le recevait 
A mes yeux encor le retrace , 
Et c'est là que serait sa place. 
S'il arrivait. 

Hais, pour occuper ses loisirs. 
Mon cœur privé de jouissances, 
S'entoure eu vain de souvenirs , 
En vain se berce d'espérances. 
Dans ces soios même il se déplait ; 
Oui , pour ceux qu^la peine accable, 
Xe souvenir le plus aimable, 
JS'wtqu'ua regret. 
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L'attendre et puû le r^rëlter. 
Voilà quelle est mon existej^*^ 
Faut-0 , quand tout Tient xà'ajg^iter^ 
Qu'il m'afiSige par son a})sence ! 
Du mal qu^I me fait aujourd'hui, 
Ali t ce n'est paa moi qui l'accuse; 
J'ai besoin qu'il ait une excuse. 
Bien plus que luL 

Mais, dans la cnuMite ou dansl'espoir^ 
Le temps également s'avance; 
Voici la nuit , et de le'y<Hr 
Chaque instant m*6te l'espéranfle : 
^'importe , j'ai beau m'assurer 
Qu'il ne peut plus vers moi se lendrr; 
n m'est èneor doux de Fatteodre , 
Sans l'espérer. 
lie C. ViircENT Gakpzhon. 



DISTIQUE. 

XiSBRUV die gloire se nourrit ; 
Âusà Tojez comme il maigrît. 

XcCl BAoun-LomiiiAN. 
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ÉPITRE 

A MA CRUELLE. 

QiTB ta te trompes , ma S3yie 9 
Quand tu penses que ta froideur 
Fait le désespoir de ma yie ! 
Est-ce donc un si grand mallieur ^ 
Que d'adorer une maîtresse, 
Qui ne yent de noue que le coeur , 
Et dont l'Aernelle rigueur 
Eternise notre tendresse ? 
Que je plains ces heureux amanj 
Qui n'ont pins de souhaits à faire f 
Us n'ont plus ces troubles charmaus 
Que nous donne l'espoir de plaire; 
Ils regretteront ces tourmena , 
EnfaiAs de la beauté sévère. 
Et ces chagrins pleins d'agrémens 
Qu'on ne connaij plus à Gy thère. 
Troubles divii^que je préfère 
A ce délicieux moment , 
Qu'on me refuse et que j'espère , 
Et qui fuit si rapidement. 
C'est ce charmant désir , ma chère. 
Toujours trahi , jamais éteint , 
Qui prête aux roses de ton teint 
L'éteroel moyen d» ne plairt^ 
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Oui , celui-là seul est heureux. 
Qui n'a pas tout ce qu'il désire : 
Mon bonheur est d'être amoureux , 
Mon plaisir est de te le dire. 
Lisaudre est aime dé Thémire > 
Il n'a plus rien à désirer ; 
Plus de trouble , jdus de délire ; 
L'in^^rat la voit sans soupirer. 
Fhilis , le cœur rempli d'alarmes^ 
Près de Pamis se désolait ; 
li'heureux Damisla regardait ; 
Je n'ai pas vu couler ses larme». 
Fhilinle, en maître impérieux , 
Hëgne sur la tendre Glioëre ; 
Le perfide semble honteux 
D'avoir trop aimé la bergêreir 
Ah î ai de l'excès du bonheur 
On voit naître riudi£férence , 
Combien ma pénible constance 
Doit-elle être chère à mon cœur^ 
Va , ne crains pas que je t'accusr 
De la rigueur de mes destins ; 
Je chéris jusqu'à tes dédains , 
Ils ont la vertu pour excuse : 
Trop heureux debaiset ta main^ 
Content si ta main s'y refuse. 
Le fol espoir d'un lendemain 
Me console , quoiqu'il m'abuse. 
L'espoir , qui me trompe toujoofs. 
Sam fatiguer m/n coofisace» 
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Se plaît à nourrir mes amour» 
Des glaces de rindifférence. 
Hélas ! on ne peut réimir 
Le plaisir de la jouissance 
Au doux espoir de Tobtenir ; 
U nous faut être , à l'avenir , 
Sans lionlieur ou sans espérance. 
Insensé qui se réjouit 
D'avoir vaincu la beauté fière ; 
Le.prompt moment dont il jouit 
Vaut'ii le momeat qu'on espère ? 
En vain, Tircis,. me vantez-vous 
Une félicité divine ; 
Vos plaisirs sont toujours moins doux 
Que les plaisirs que j'imagine. 
Hon sort est plus cher à mon cœur j 
Quoique rempli d'inquiétude ; 
Je vais lentement au bonheur , 

Et vous courez à l'habitude. 

Les vœux de Tircis sont remplis ; 

Mais voyez le bel avantage : 

Quand les miens seront accomplis^ 

Tircis sera déyà volage. 

Achève , cruelle Beauté, 

De m'accabler de ta fierté ; 

Mes jnaux flattent ta vanité. 

Je les chéris loin de m'en plaindre ; 

SeoDtblable à la divinité , 

Pour te fÎEiire aimer , fais-toi craindre. 

Val quand nous somimes tous les deux^ 
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Moi', lempli d^ampur et d'ivresse y 
Toi, sans désirs et sans tendresse , 
Ke sms-je pas le plus henreoz? 

Le C. HoFFXAir* 



NE PAS CROIRE CE QJTOTK VOIT, 

otr 
LA JUSTIFICATION D'EMILIE- 

XÊf E -A- TÊTE avec ttn rival , 

Mercour surprit son ÉxmMe. 

Anéanti par une perfidie 
Que ne soupçonnait pas un amant si lojal ^ 

Il se retirait en silence. 
La traîtresse l'appelle. — Eh (pioi 1 sur l'apparenc« 
Vous jugez votre amie? Ah 1 vous la jugez malt 
A l'outrage osez-vous joindre la raillerie? 

Répondit Mercour , furieux. 
Perfide 9 repartit cette perfide amie. 

Jadis votre cœur m'aimait miei^; 
Mais , aujoiurd'hui , de moi rien ne vous touche , 
Fuisse vous préférez le rapport de voé J6ux 

Au témoignage de ma houche. 

Lt G. GOBET. 
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FRAGMENT D'UN POÈME. 

GcPSSSAVTliATiim, le troiiUe faillie wî&y 
Fuit au trayers'das hms , sans goids et saos teseio* 
MaUieiureaae ! «Ue fîiit; et , de «arainte ^erdne^ • 
N'ose ni/aRéfer, ni dâUmxner la rue. 
Elle a tgronipélM ledits, lea^feaxiHy suraespas^ 
Crëdule , feoteiië la^oiirs se presser las foldafs. 
Do eorf , ati fW»t topera, ainsi la jeune amante^ 
Quand» sur ks^aanls^ .traioaiit le soînqtiila tounaenip^' 
Elle ^^idle, m txraniant, le snouar^pie âes bcôs. 
Soudain , au luniît des «ors , au son lointaÎA des toûi 9 
S'arrête^ l-ce»! ouvert, €t l'ordlle attentire : 
Vole , çt , préeipita&t sa course £|gitiire , 
Franchit d'ua hmà lifgsr râlions , fforieas 9 forêts | 
Et, souSçses pieds -à |«ine effletire les guérets. 
T^lf .9 'Oi^bUaut l'amour et ses .pesmières ftines^ 
Marina suit des .^ihonts ^ rrtmtes incertaines. 
Le z^ldbfT ^ jHumiune au tra^Eers des rameaux^ 
Le feuillage inconstant 9 qu'agitent les. oiseauz^ 
Tout lui senJble le hmàt et des Toiz et des anaef ; 
A peine ses beausjaux, obsourcis par les lames^ 
Démêlent sous ses pas les détours des TaUens : 
Elle ose quelfdelois iatecveger les noo^AB ; 
Hais VéfÂuti aneivi^et soard » -ijuipFakçsieBS^plaîiMi»,' 
Retentit dans ean easiv, et «4«eiîle sa orainte. 
{)4jà r«stif dss'fiiiiu blanchit Taïur 49s deux » 
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El le sommeil n'a pas approché de ses yeux ! 
L'omble fuit à sou tour , et la naissante aurore 
Par des sentiers affreux la voit errer encore. 
Mois , lorsque du soleil , pour la seconde fois ^ 
hes rayons pâlissans s'alongent dans les Jbois , 
Au détour d'un rocher ^'^couroiméde nuages ,' 
■ S'offre un vallon , hômé de montagnes sauvages , 
Qui, parsemé de fleurs, et d'arbres toujours verts, 
Semble une île riante au milieu des déserts. 
Une source y jaillit , dont l'eau fraîche et limpide 
L'entoure des replis dfui» ceinture humide. 
Le sou£3e du zéphyr , et le doux bruit des âots 
Seul , de ce lieu tranquille interrompt le repos. 
La paix , l'aimable paix règne au loin dans la plaine. 
La triste Marina s'avance , hors d'haleine : 
Et y sur le vert tapis , où s'arrêtent ses pas.. 
Laisse aller mollement ses membres délicats. 
Sa tête sur les fleurs languissanmient repose; 
Et, lasse de .s'ouvrir, sa paupière mi-closé^ 
S'abaisse par degrés , tombe , et ferme seis yeux : 
Elle dort... Du sommeil mille enfans gracieux 
Voltigent SUT sa tête, et, d'une aile «mpressée. 
Viennent , en se jouant , égarer sa pensée. 
L'image du héros dont son cœur est épris , 
D'espérance et d'amour agite ses esprits : 
Elle croit lui parler, et l'amante, éperdue, 
Aux lèvres du parjure écoute suspràdtie. 
Mais l'orient bientôt bi'ille de nou'^eanxfeux,' 
Et les Songes '^rans s'éloignent devant eux. 
L'air s'émeut aux accords de IftHûte champêtre. 
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A ces toM, à raclât du Jour qui vient de naître , 
L*amoureusé beauté se révcilie, et «on cœur 
Hegrette , en soupirant , une trop yaine erreur. 
Elle se lève enfin, doucement attendrie : 
Et les chants des bergers , regagnant la prairie , 
Vers le hameau prochain guident ses faibles pa5. 
Chargé de deux enfans , qu'il soutient dans ses hvaSf 
Un vieillard est assis sous un toit de feuillage ; 
Et sa bouche sourit aux grâces de leur âge. 
''Hais à peine Taigrette et l'or pur, dont les feux 
De la jeune amazone ornent les blonds cheveux , 
Ont-ik des deux .enfans frappé de loin la vue y 
Que , d'un œil inquiet et la main étendue, 
Dans le sein paternel Us se cachent tous deux. 
« Calmez-vous , leur dit-elle , et reprenez vos jeux , 
« Enfans !... Mais , toi , mon père, en sa bonté facile y 
« Quel Dieu , lorsque la guerre entoure ton asile , , 
« Prend «oin d'en écarter 1/es farouches soldats ? 
« Ma fille, lui dit-il, la fureur des combats 
c ,N'a pas encore troublé cette agreste retraite : 
c Et , du monde ignorés , le son de la trompette 
c Annonce loin de nous le ravage et l'horreur; , 
c Soit que le ciel, ami du simple lahoureur^ . . 
. < Détourne de ces lieux le torrent de la guerre , , 
« Soit que ce peuple , armé de» flèches du tonnerre ^ 
« K'écrase sous ses coups que la tête des rois , 
c Ainsi que , dans nos champs , nous voyons quelquefois 
c La foudre du palmier briser la cime altière, ^ 
c Et se perdre, en grondant, loin de l'humble bru jè^ y 
M L'I^eureux toit dont Tal^ri axm déiQbe au danger 

Digitizedby Google 



s68 AZMAVAes 

• N'attire foint les jeai. de Taride ^(nm^er/ 
^ O de mon sort obscur déittf tukSbiœ ! 

% O cfaanne de mes jours t pauvreté douée et di^re f 
e Le Tulgaire sur loi je^ un œil de dédain f 
a Le sage, plus henxeuz, ae cadie dans ton seia. 
e Tzan^foâlle , boos l'appui de ta main ptotectrioe'y 
«r L'ardente nmTnrion et la pâle avariée 

• De mon cœur Ii£re et pur n'altèrent point la paix. 

c Les ruisseauz^ serpentant sous lôerpalmâns éfns^ 

m IPourmssent à vOl soif ùneboision tÊicSLèf 

c Et rédatant dirrét dé rariirisjeaudZR>ile 

c M'offre 9 pour me vêtir , le tissu le plus doux. 

« De quds biens, dequelsort, pourrais-jeétrejalcnq^? 

« Ces fîniits dâi<ne«S'^pieiKion verger Toit «aîti» 

« Suffisent aux apprdts de ma taHe cbaanpéTre : 

c Mes désirs sont bornés, ainsi que mes besoins, 

c Et nos rustiques mets ne coûtent que des soins, 

c Vois la nature ici prodiguer 89i mîrades ! 

c Ce sont là mes trésors ! Ce sont là mes spectacles ! 

m Pour mci, la nuit ramène un paiaible sommeil, 

c Et ma voix matinale , au retour du soleil , 

> Bes-oiseata de nos bois partage l'alégresse. 

k J'attends la mort sans crainte , et ma &oide vieillesse 

c Renaît dans le^ enfans qiâ croissent sous mes yeux. 

c fl fut un temps, liâas! oà jeune, aa^bîtieux, 

c Et , dédûgnant le toit babité par mes pères , 

m D'un mensonger espoir j'embrassai les cbimères. 

« Ingrat ! je ni'éloignai de ces Meuxinnocens , 

-m Où, sans soins, sans remords ,ooulaîent mes premiers a] 

M J'aHai portermes pas à la oaur de^Meiiqoe. 
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« Les âîeox tti*en ont puni. Sous un yong Uagnîfiout 
c Je raafi|Kii, nobie esclave , à la suite des rcns. 
c J'enoenan la puissance , et j'adorai ses lois. 
c Mais, lorsque la riante et trompeuse jeunesse 
€ Sur son aile, en fbyont, emporta leur, promesse, 
c Mon cceur, en 8€s liens, trop long-temps ifeteim, 
■ t Revola vers le liien qu'il avait méconnu. 
« Je rq^ttai la paix de cette vie obscure, 
c Trésor que près de nous a placé la nature, 
c Détrompé de» grandeurs, dii Sort et de ses Jeux, 
c J'aliandflonailes Cours; et , plus simple eixmes vœux, 
« Je vins , dans ces bosquets témoins de mon ea{4nce ,- 
c Ainsi que le boiuaetur , retrouver l'tnnbcence. 
Tandis qu'il raillait ses anciennes erreurs ^ 
la belle Marina , l'oeil bumide de pleurs. 
Recueille obaque mot qui coule de sa bouche : 
Attentire an récit dont le ebarme la touche, 
La candeur du vietttard , sa vertu , ses accens , 
Appaisent, par degrés, l'orage de ses sens. 
Ses pleurs sont moins amers : ^t , dans son ame émue , 
D'une douce langueur le baume s'insiniie. 
Sur le valLon paisible elle a jeté les jeux : 
Le silence des bois, le calme de ces lieux j 
Tout l'invite à cacher dans cette solitude 
Ses destins, ia naissance, etsodmquiétude. 
c Bon vieillard , répond-elle épanchant sa douleur, 

< Heureux d'avcÂr connu la leçon du malheur, 

< ( Si ks dieux à ton sort ne portent point envie) 
c Prends pitié des chagrins qui poursuivent ma vie ! 
c Dans cet anle obscur , mon père, accuciUe-moi ! 
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« J'y guiderai tes pas , )*y vivrai prës de toi :• 
c J'attendrai qiie le ciel, touché de ma souffrance, 
c M'ouvre enfin le retour aux lieux de ma naissance, 
t Hélas ! ainsi que toi, j'ai, d'un destin jaloux, 
« Plus jeune , sur ma tête épuisé le courroux I ... » 
A ces mots , Marina se recueille , soupire, 
Et sa voix en sanglots sur ses lèvres expire. 
Le modeste embarras qui se peint dans ses traits, 
Décèle de son cœur les mouvemens secrets. 
Le vieillard la rassure; et, d'une voix plaintiv». 
Les larmes dans les jeux , la Lelle fugitive 
De ses longues douleurs retrace une moitié. 
' Il gémit : Eh ! quel cœur fermé pour la pitié , 
Même à l'âge où l'amour a perdu tous ses charmes , 
Aux pleurs de la beauté ne mêle point ses larmes t 
Le vîeiUard attendri s'étonne que les dieux 
Se plaisent à parer de tous les dons des cieux 
La victime au malheur, en naissant, condamnée : 
n ne sait rien de plus. L'amante infortunée 
Permet à sa candeur un innocent détour , 
Se plaiQt de la fortune ^:et se tait sui*^ Tamour. 

Le C. C. J. L. D, 



LES SYNONYMES. 

LiE dieu qu'on nommait Mars à Spartf , 
J4e héros qu'on nommait à Rome Scipion, 
En Amérique, fPas/tington , 
S'appelle^ ea ^rmee^ Bonaparte» 
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LE DESSERT. 

AlK : En revenant de Bile en Soisce. 

Di^PARAiss^EZ^oa VOUS l'ordonne^ 
Rôtû pompeux, uns entremeis! 
Ici, Baochus, Flore et Pomone, 
Doivent seuls régner dësonnaû : 

Oor rit, on bdl)ille, 

Le cœur est ouvert , 

Et la gaîté briUe 

Au moment du desserf. 

Voyez, quand un drner oonunenQe^. 
Souvent, ou ne se connaît pas; 
Mais sans peîse on ^t connaissajice^ 
£t, ipiand vient la fin du repaa , 

On rity on ba^Ue» 

Le cœur est otrmt ; 

On est en famille y ' - 

Au moment du dessert» 

A raisonner chaicun s'a^ili^e, 
Tous «isemble, «t non tout à tour; 
Tout baut , en parle politique , • 
Et , tout bas , on parle d'amcAir. 
On rit; on ]>abille, '^^^ 

DigitizedbyGO(gI^ 



1-79 ASlffAvrACH 

Le cœur est oinrert. 
Et la gaîté Brille 
Au_ moment àa 'dessert » 

Cest du Champagne qu'on apporte ^ 
Càactm Ta dire sa chaïison ; 
On chante juste", ou faux, n'importç.;» 
Xe plaisir est à l\misson ; 

On rit, on hahzUe, 

lé c(ÈXCr est ouvert^ 

Et la gahé hriBfr 

Au moment du des'sérf. 

Voyez cette jeune innocente. 
Buvant de l*eau , ne disant mot ; 
A ce vin mousseux, qui la (ente^ 
]Slieeè4fr, en hoii, et, hMatot, 

Elle rit, habille, 

Sen eœur Bit owreit; 

Ei'éii gaké'briUê 

Au moment àadesj^rté 

Étrangère à lat^ Urtgaju i tbe , 
Indiffërenf» aia gma^ t9paêf 
lise d*un peu de friandise, 
En se^wrt-,- ^0^, 4^fw4,pa^ : 

.::»l«Ht,ipWli8S. .'- 
SoRvDetfur etit PP»Te?ii 
:&«^gaj^ëM^e 
Au moment i^u ées40ri^ 
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Dans un amoureux tête-à-tête , 
Çue cet instant est précieux ! 
Ah ! quelle ivresse ! ah I quelle fête ! 
Qu'avec joie , en attendant vi^uX} 

On rit, on babille! 

lié cœur est ouvert, 

£t la gaité luiUe 

Au moioQDt du de**trt» 

Kous , qu'un ;o jms dâîpe excite , 
JSt dont Momus dicte les obants. 
Mes bons amis , dînons bien vite ; 

Mais , au dessert , restons long-temps^ 

On nt, onbaHUe, 

Le cœur est ouvect; 

Si iar gaité brillé 

Au moment du dessûH* 

LeC. Radet. 



^PIGRAMME- 

G X ^ ^^ 5 ^'^^ ^^^^ déroba Prométhée , 
Cette ëtincellç si yantée. 
Chacun le sait, ne fut que la raispp»; 
Quelquefois çUe ^xo^ ^claiire, 
Mais, trop so;uv«ot, «pus laisse faire 
Bien déjt choses hors de saison ; 
9^ TçV? m Profil? giKîre. 
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^ A M A D A M E ***, 

EN LUI DÉDIANT LE POÈME DU JUÉRITJB 
. DKS FEMMES, 

S I j'ai peint d'un crayon fidèle 
Les femmes, ce prd<jent qzi'à l'homme ont fait les cîeux^ 

Voua m'avez servi de modèle; 

Vous ëtiez toujours sous mes yeux. 
Je voyais leurs talens, quand votre main haLUe^ 

Sous les plus brillantes couleurs , 

Reproduisait l'émail des fleurs, 
Ou courait mollement sur un clavier mobile ; 
J'enfeiidiis leur esprit dans ces doux entretiens, 
Où , par des traits piçpans, vous inspiriez les miens } 
Mais je traçais sur-tout leur cœur d'aptes le vôtre. 
Ces dons unis chez l'une, et séparés chez Tautre, 
Pour nous mieux cnp'.iver, vous les rassemblez tous. 
Heureux d'apprécier ce noble caractère , 
Qui sans cesse vous rend plus aimable et plus chère ^ 
Je regrette les temps que je passai sans vous. 

Je gémis que de ses années 
L'homme jamais , hélas ! ne remonte le cours; 

Oui , je voudrais à tous vos jours 

Avoir joint toutes mes journées. 
Autrefois de l'Éden , de ce lieu de bonheur. 

Sur la scène j'offris l'image : 
Il était dins mes vers ^u \nd je fis cet ouvrage ; 
l^epuis que je vous yois ^ il est tout dans mon cœur. 
L«C. Legouyé. 
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EP ITR E 

AU X F EMMES. 

O vous, dont le nom seul porte au fond de notre ame 
Un intérêt touchant (pi l'agite et l'e nfl amme ! 
Femmes ! souffrirez-vous que je chante en mes vers 
Vos grâces, vos talens, et même vos travers? 
Oui , vos travers : je veux vous voir comme vous êtes : 
Nous vous aimerions moins si vous ëtiex parfaites 3 
Et vous iriez vous-même arracher les pinceaux 
A la main qui voudrait vous peindre sans défauts. 
Ne craignez pas pourtant qu'envers vous l'injustice 
Du fouet de la satire arme ma main novice. 
Je sais que maint auteur , déshonorant sa voix y 
Sur vous de l'épigramme épuisa le carquois ; 
D'autres plus dangereux, dans leurs sottes grimaces. 
De leurs froids madrigaux o^jt affadi vos grâces. 
Entre ce double écueil , heureux qui peut marcher ! 
Il est certains objets qu'à peine on doit toucher ; 
Et , je sais , comme vous , couvrir d'un égal blâme 
Et l'amant furieux , qui , trahi dans sa flamme , 
Se venge , en vers malins, du trait qui l'a blesstf. 
Et l'amant mal-adroit , qui , par vous délaissé , 
Incapable d'éteindre un feu qui le dévore , 
Vous prie à djeux genoux de 1« tromper encore : 
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Ou*! ««.«Lu ^ ^"^^ mon encens. 

™ soouMIeur» g„'on ouvre la iarrière 

Qu'enfi„l'a„,^ T. " «««"acrer an devoir ; 

Qu'un /e., de ;; ht^Kf ""' '" '•^'"' 
ConfonH A *^ ''^'"••"ûlagaineraisou 

A-^r^r '''":°''°"«^' «ai,.once,ui«,pa^? 
'""*"" vous ilter du «ia d« m attrait., 
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Nous, àofg(i 1© faillie çopur daps vos ftlft^ s^enUqp, 
Par l'effet <)'iii4 mbâo ^ 3e hdu^ a^c ggr^çe ? 
«Ety loin de Gri%qer tqs çli^çg^anles a^iipw^, 
jQ^ua 4* «011s a Çi#i^ pe 5l4tril .Pf# <W<»»?? 
Gardir , gracç |i ¥0? fWS , Jla iP^tfuie <e^c;^q0 
iQu'iLqç peut ^icli^f^^ ^t ^(ue ^09 tpyr 9T^fi«e? 
^ Femmes ! a'fiïi doutcf îft«^ l^^ffa»* ^ i^W^ 
De lt««r , ^v?p* toqt , qb igue i>^ii»jçe.e^ 7011*. 
AY08simp]iqi.TÇCtuf^ <9Û,j'^içaeàj»ad];^^ , 

J'ai TU ,To|^ JBOi^^Qçe , av sçui d^ ^ ^H^i^9 
Sortir ^fc i^t ^u ci«l^et du i^Mikefir i 
J'admiraUy j'ignorais oia .vqii9 Jfwa^^ Va^ôfO^ 
D'allié^ ^ot ^e |arçe me ^^t ^ faibl^^p. 
Quoi ! Ai^-i^s cp j&r^ çi'i^ if^L^ Cait^Ur^ 

Ces neris Â ^j%^ , «J^^^ la J^ ^^ 
Du ;i^^ d^u^ '^MJk fUf ait iéé ^CA34ç^ 

.Quai^d iç«^ MOf^ s^"^9X mfijp.^^ fiéifCfpqir^ 
Semblent ,.^9n« jb jpoaj^i^ , JQCi^er ^Ifi Jip^ 
Qu'à pqa jB^.gR?irif .^«fU ^ ^ti^e|L f^^if^tf f 
Oui» i>#è^i#fw TW?.fi?.<^OTrtp4fi!at«Bit| 

Wf <feyf?f/if?ljçj|5,des^, ^}^,ç^$^ç^^fl^}^^ 
^ j^uij ç^M.feWLpliai^rs si yo^ins,4l?8 4^^o^^; 
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El , dans le sein duquel habitent de moitié. 
L'eslime de soi-même et la sainte amitié. 
Fourni us vaincre , c'est là que vous prendrez des armes f 
C'est là qu'est votre force ! On résiste à vos chnnnes ; 
Maïs on cède aux vertus que la grâce embellit , 
Aux attraits d'un bon cœur, à ceux d'un bon esprit. 
Ainsi vous ravirez à l'homme son empire ; 
Empire dont souvent votre orgueil doit sourire f 
Car où sont ces tyrans si fiers, si décriés? 
D'im bout du monde à l'autre on les trouve à vos piods ^ 
Se jouant dans vos fers , riant de leur posture. 
Ce n'est pns seulement aux lieux où la nature 
D'incàmat et d'albâtre a pétri vos minois ; 
C'est à tout l'univers que vous dictez des loi*. 
Aux murs où des S uians la majesté respire, 
Pour un nez refroussé , je vois trembler l'empire 5 
Sur les bords du Kiang, je vois le mandarin 
Tomber Avtx pieds pointus des dames de Pékin ; 
Le Lapon , tout transi , sur son traîneau sVlance 
Pour plaire à deux gros jéux qui déplairaient en Francei 
Et le roi de Fégu ne s'avance aux combats , 
Qu'enflammé par l'objet dont les mornes appas 
S'emLellLssent pour lui d'un noir luisant d'ébène. 
Hé bien! dani ces climats, comme aux bords de la Seine^ 
A Paris , 'à Pékin, votre empire est si doux, 
Que, lorsqu'on suit Vos lois, on croit suivre ses goûts. 
Mais d'un nouveau grief j'entends qu*on vous accuse* 
Quelques hommes , jaloux d'un jeu qui vous amuse , 
Ferment à vos efforts le champ libre des vers : ^ 
Ils disent que yos doigts , peu faits à ce trayers^ 
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Ne doivent de Minerve occuper que l'aiguille ; 
Que vos taleas sont faits pour briller en famille 5 
Que Sapho , dans son art de PJ^aon dédaigné , 
N'eut jamais le bonheur que goûtait Sévigné , 
Quand , sans art, exprimant de touchantes alarmes ^ 
Ses lettres à sa fille allaient porter ses larmes. 
H est dans ce reproche un fond de vérité ; 
Mais j'y crois voir aussi trop de sévérité. 
Vous défendre les vers est un arrêt barbare ; 
L'encre sied à vos doigts , quoi qu'en dise Pindare. (i) 
Si vous Vous contentiez d'inspirer nos chansons , 
Qui donc pourrait chanter ce que nous inspirons ? 
Mieux que nous, votre main, par les grâces guidée. 
Sait d'une image fraîche envelopper l'idée ; 
Du fond de votre cœur vos vers semblent couler : 
En vous lisant , on croit vous entendre parler j 
Et cette iUufision , ou le lecteur s'oublie. 
Doit fléchir sa critique , oà la rendre polie. • 

Objets doux et cruels dont notre œil est flatté,. 
Assemblage de force et de timidité , 
De souffrance et d'orgueil, d'astuce et d'ixuiocence ;; 
Vous, dont les faibka mains sèment notre ezis:eaG& 
De joie. et de tourment, de- fleurs et de poisons ;. 
Vou^{£D^ nous désolez ,^ et que nous chérissons ; 
De l'homme, tour à tour, idoles et victimes, 
Sourcô de ses vertus, quelquefois de se& crimes. 



(i) On M nppeU0 lef Tes» âa G. Ltlfrun sur Is» femmes: 
mttwuFU 
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Le cidl^ en tous focmfmt, eiid«i)llissa& pour «onc 
Le vase daas lequel, avec moins de dégoûts, 
La faihle ismnaBÎtë ^ «ur ses natis étoui^e. 
Boit le fareimige «tuer «^'on Appelle k w. 
•Oui, je plaku le «mortel «pii ne Tone eoimaît pas. 
Qui ne MPfa ^emaie de iemEosi éseof ses bras. 
Et dont L'ame, ferrai an-âesir es tous «flaire , 
N'a jamais ëprouvé le touraaeiitnÂîesMMPe 
I)*aimer , même privé -de î'espéîr 4'être ainrf : 
Il vieillit seul , ê^etBoiés , de segtets eenBumé , 
Fuyant par-'teut Famocir... I/amour , âofice €é}à9^ 
Épisode trop court ^uromaB'de'la yw4 
Ëofio , ^ns ipt son eoefur, ç[ui /uae triâtemeat. 
Ne soit f jamais ouvert au ^eu du sentiment ; 
Sans que les noms «i doux et d'époux et de père 
Vieuient le rammer h «on %eure dermèfe ; 
Il s'éteint.. « A ea mort, «ucune Ijanme -en ^detâl 
. Ne yade scsrsanglots eseorter «on eercfueil; 
tin ^enfant i^oré sur ' k -piene fatak 
N'ira point exhaler sa^eiileur ^Iklè*; 
A peine Terrà-tKm 'Son cortège iaoïé 
'^Ibatrainer à sa suite nn ami désolé , 
Dent leTei^ fidèle ià k tenAeiiccompaçrié' ' - 
Lft ceudre du mortd ^i^écutsans oom|tÉ^.'-^' 

le C ywwfiRt fiWklîW. 
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LES DERWII»» BEAUX JOURS, 

JlOlkl ▲.»<€£• 

A^fi ; ^«ii«J9 4iir If ««or ^«a» ^éaht, 
(de PffUiji^O 

A u printemps , le$ filles de î'jore 

S'embellissent de mille appas j 

Ii*étë bientôt les décolore, 

Et l'iiiver. s'avance à grands pas : 

C'est l'image de notre vie j 

Les momens du plaisir sont courts : 

Les premiers beaui: jours, |na Sopliie, 

Annoncent les. derniers deaux Jours» 

De tPUte? p^rljï, des jQeujç» édoses. 
Pour te.par/^^ yj/çnnpAt s'/ç>ffrirj 
Mais, qudn4 lu yçi^ j>aJ>^QUt des rqses. 
Tu j}^%i^.4e les cuetiUr. 

Soqge , en composât tçs atours , 
Qu'on ne voit plus la rose ëclore 
. Quand viennent /es derniers beaux jours. 

Cueillons la rosir, ma Sophie, 
Dès que nous la voyons fleurir; 
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Demain, peut-être , la prairie 
De ses débris va se couvrir : 
D'un rien son éclat se compose y 
Un rien le détruit sans retour ; 
Le premier beau jour de la icse 
Est souvent son dernier beau jout. 

Le printemps s'éloigne sans cesse ; 
Des beaux jours il faut profiter : 
Trop.souvent la folle jeunesse 
Xics dissipe sans les compter. ' 
L'iliver , nous sommes plus avares; 
Du temps nous calculons le cours : 
Quand les beaux jours deviennent rares j^ 
On compte les derniers bêauxjows» 

Auprès de ma belle maîtresse, 
Dès mon printemps , je fus heureux : 
Ivre de plaisir , de tendresse , 
J'ai compté ^e& beiaûx jours nombreux j 
Et j'espère, avec ma Sophie, 
Entre Bàcchus et les Amours , 
Jusqu'au dernier jour de ma vie 
' Prolonger mes </em?Vrx beaux jours» 

Le C. AnuAND-GouruL 
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LE PÊCHEUR CHASSEUR, 

TABL£. 

X7n manant, qui péchait le long d'une riviëre, 
r)onnait , en méme-temps , la chasse aux oisillons > 
n comptait mieux , par là , Templlr sa gibecière. 

On eût ri de voir sa manière. 

De peur d'ëloigner les poissons ) 
n n'oserait marcher : contre terre il se traîne. 

Et retient jusqu'à son haleiue ; 

Puis , sur ses talons redressé ,. 

Bouche ouverte , corps avancé , 

Conune un terme , il reste immoHle. 
Hais quel son l'a frappé?... c'est le chant d'unoiseai^l 
Il quitte brusquement les citoyens de l'eau 

Pour épier la volatile. 

« C'est une perdrix!... de par Dieu! ' 

c La chair est fine et déUcate. 

« Vite ,* amorçons. » En joue>et feu ; 

Mais 9 par malhenf , son fusil rate. - 
Laissons fuir la perdrix , et revenonsun peu 

Aux hahitans de l'empire liquide. ^ ? ^* v) 

Carpe ni perche, anguille ni goujon , • 
K'ont voulu mordre à l'hameçon perfide. 
Alors, jetant au loin et ligne et mousqueton, 
^otre homme , avec dépit , retourne en sa maison. 
L'appât d*u& àovibU gain m'a fait trop entreprendre, 
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Dit-îl ; et le proverbe a y certes , Hen raison : 

Tout échappe à qui veut tout prendre. | 

lie G. IjE Saxut^ »| 



LE POLYGAME. 

P09 R avoiir ^poçuë trois lemlnes , 
Un Polygame fut à la mort condamne. 

L'arrêt de cet infortuné 

Exeitait la pitié des dames. 
Toutes en murmuraient. Mies t^uvaient aSietuc 

Que y pour avoir aimé trois belles y 

Pour avoir été e}iési ^^Siesy 

U subit un trépas bonteus. 

jQu'le pendra I belle justice l 

Dit'Melfort; son sort est .tsop douac 

Juste ciel ! eztravagueznVDUs? 
S'écrièrent enseoajblé Aràminte çt danee. 
Fouvait-on au coupable infliger un. supplice 

Qui fut plus orud ,que la moCt ? 

-T».On le pouvait^ sans grand effi^rt. 
»--Com]iaentf»UymQnaiauff?JSn oni^pnant» me^dilAifif j 
Que^ sous un màaus toit, leur repartit Melfor^j 

II YÎfln^t fivAG sii .trois lenuoss. 

JLe G. GOBET. 
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AUX BOSQUETS DE St. •**, 

JSn jr arrivant apec une troupe de comédiens dt 
jodëtë. 

Saz»vt, bosquets channaBs! 
XiC printemps, échappe des jardins d'Idalie^ 

De Flore apporte lea présents ; 

Et nous 9 sous tos dômes naissans y 
Kous amenons'ies jeuxd'Euterpe et de Thalie; 

Accueilles leurs joyeux e&fans. 
Que ce Ceu qui, souvent, charme l'inquiétude. 
Devienne, à l'instant même, un champêtre foyer ; 
Appelons le plaisir, et bannissons l'étude ; 
Il est bon quelquefois d'aino^ la solitude , ' 

Mais il faut savoir Tégayer. 

Dans notre gaîté pétulante , 
Groyez<>moi, mes amis, quittons le brodequin^ 

Four mieux fouler l'herbe odcracte , 
Que de ses futurs l'Aurore arrosa ee matin. 

Vous qu'effrayait notre présence , 
Bons villageois , mélez-yous à nos jeux 9 

Nous n'avons pas votre innocence , 

Vos simples goûts , votre constance , 
i Et cependant nous savons être heureuse. 

Si, dans ce jour , la comédie * 

Peut avoir pou; vous 4es attraits, :^ 
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Bons villageois , parlez , nous voilà prêts , 

Nous allons remplir votre envie. 

Çuspendez vos travaux et vos soins amoureux^ 

Prenez tous vos habits de fêtes | 

Vos chalumeaux et vos musettes 

Seront l'orchestre de ces lieux ; 

Les cieux présideront à nos doux exercices ; 

Soyez notre Ihëàtre , humUes et verts gazons ! 

Lilas, rosiers , formez- vous en coulisses 1 
Et toi , divin Phëbus , prête-nous tes rayons f 
Kos vœux sont exaucées , et nous entrons en scène ; 
Notre début produit un grand effet ; 
Ijcs curieux que ce spectacle amène 
Ont un air vraiment satisfait. 
Le campagnard surpris ne fait tr^ve au silence 
Que pour donner l'essor aux applaudissemens.... 
Combien d'auteurs voudraieut,en mainte circonstance^ 
De ses robustes mains payer les battemeus I 
Ce ruisseau fuit à peine , et suspend son murmure 3 
Philomèle interrompt ses chants , 
Tout écoute dans la nature ^ 
Et parait s'enivrer de nos rares talens. 

Bientôt Vesper à la fois congédie . 
Et notre auditoire et le jour ; 
L'heure qui sonne appartient à l'amour; 
Adieu donc la gloire et Thalie. 
G^azons dont l'aspect seul fait naître le désir y 
Reprenez vos formes premières ; 
Bocages frais, et vous,, fleurs printanières^ 
ZUderenex le troue du plaiÀr ; 
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Et qu'à nos sensibles })ergëres 
Ce chimgement coûte ivn soupir : 
Que ce soupir , d'une tendre folie ^ 
£n de si doux instans soit le signal heureux I 
£t que, par nos transports y chaque actrice attendri* 
Dise tout has : L'amotir vrai yaut bien mieux 
Que les^ amours de comédie ! 

Le Ct Exuile DupuÉ. 



D I X A I N. 

X7n haut seigneur , noble par le blason ^ 
D'un philosophe insultait la manie ; 
Le fier manant, noble par le g<^nie. 
Se promettait fils de grande maison, 
c En a qui veut , dit-il : j'en ferais dou2C^ 
« Sauf le mystère, à dame votre épouse, 
c Lit anobli reçut plus d'un vilain ; 
c Mais si donnez enfant de votre étoffe 
c A ma moitié , mon digne suzerain , 
c D^v le ferez , à coup sûr , philosophe. 

Le C. Loui«L£XEKCix&. 
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CLÉMENCE 
AUX MANES DE SA MÈRE. 

JjXJ trône ëclatant de lumière 
Qù àéjk tu renais à Pimmortalitë y 

Entends nos soupirs , ô ma mère ! 
Qu'ils volent au sc^jour de ta félicite ! 
Abaisse tes regards un moment sur la terre. 
Ta couche nuptiale est changée en tomheau. 
De ton hjmen , hier , on célébrait la fête 
Aujourd'hui le bandeau dont on ceigait ta tê(e„ 
En crêpe de douleur s'étend sur mon berceau. 
"Les pleurs ont remplacé la pompe solennelle. 
Tu ries plus, et je vis ! Quel est donc mon destin? 
Je répands sur tes yeux une nuit éternelle : 
Tel fleurit un bouton , jeune enfant du matin , 
Dont l'orage a brisé la tige maternelle. 
Du moins dans La tempête il me reste un appui 3 
Un père veillera sur ma tendre jeunesse 9 

Je trouverai , dans sa tendresse , 
Les «oins dont ton amour se reposa sur lui. 
Seconde mes désirs , mes efforts pour lui plaire. 
Pour te ressembler mieiuu donne-moi tes vertus ; 
Je ne lui rendrai pas uiRonheur qui n'est plus , 
Hais dans 1^ fille encore il chérira la mère. 

Le C. G0UFI6NY. 
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xmssssssss I I P. .M , , saes=agsg=ag8sae 

FR A GMENT 

DU SECOVD CHANT 

IWN POÈME INTltULÉ ruZCAIlST.{jLi 

Fier de Tefflef à l*heure où tout repose , 
Entcâoppë d'un étroit pararent , 
An cobi du feu , dans ma obatuive iiien «lose 
Avec traouport je me sois ctit soureut : 
<^e le génie est une BeQe chose ! 
£t ^uè le del m*eût fait un beau présent p 
S^ileût rodlu m'en donner une dose \ 
: Non potir écrire; et les Ters et la prose 
Se passent bien de génie à préient. 
J'aimerais mienz chercher comment ifiiTêi^ 
Bans lé cerreau nait, se ibnue, s^aekève. 
Egaie , attriste, anûnele sommeil , 
Et se prolonge au-delà an réyeîl. 
Tel çpii n'a pas le jour un pied de terre» 
Devient la nuit un grand propriétaire; 
Avec son sort, ah ! comme il a changé f 
Le voilât dur , insolent, déras^; 
Et son voishi, par un songe txmtrafre^ 

-r-^r-^ ' jr ■■ 

XH^ 't^^pvemX»t «hant « élé iosàtA éuu fAhnaMch des 
iSuin de x^» 
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JN'ouveau CréstiSy en dormant nànéf 
Redevient bon et bien morigéné 
Jusqu'à l'instant qui rouvre sa paupière. 
Tel rêvera qu'il vaut au moins Lemière^ 
Pour avoir fait un madrigal ou deux ; 
£t tel se croit profond qui rêve creux. 
A Rotterdam, à Londres , à Berne , à Rome, 
Jeunes y vieux, grands, petits, sages et fous. 
Et blancs, et noirs, enfin, nous rêvons tous: 
Un dieu païen rêvait ainsi qu'un homme ; 
Vulc^in, sans doute, aurait piiDUvé le cas ; 
Mais , par malheur , il se coucha trop las, 
£t, pour rêver , dormit d'un trop bon somme. 
Il se réveille , et se frottant les jjeux : 
Que vois-je ? ciel I mes grands oncles Cjtdopes ! 
Çuoi , Pyracmon , quoi , Brontes , quoi , St^ropes , 
S'écria-t-il , vous êtes dans ces lieux ! 
Qu'y faites-vous? et qu'y fais-je moi-même? 
De mon rappel m'annpnoez-voui le jour ? 
Suis>je du ciel exilé sans retour? 
Ah I tirez-moi de ma surprise extrême ! 
Puis, dans ses bras, les prei^mt tour-à-tour, 
K'en pouvant plus , près de se pâmer d'aise , - 
n les regarde , il les serre , il les baise . 
Bien tendrement, et tous quatre, è^ la fois. 
Perdent soudain l'usage de la yoix. 
Force du sang, douce et chère puissance , 
'Kon, rien ne vaut^ miietle éloquence ;~ 
Sur tous les cœurs bien nés elle a des droits e 
I^on , rien ^ vaut une lecoimaissance. 
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Maïs irop est trop : au tHëâtre parfois , 
Lorsqu'un auteur , au lieu d'une en met quatre^ 
n peut compter que l'on eu siffle trois, 
Et se temr pour dit : Trois à rabattre. 
Des questions qu'enfila mon héros , 
Il attendait la réponse en silence ; 
Dans ses regards bnllait l'impatience; 
Pour la calmer , Broutes lui dit ces mots : 
c Reconnaissez la bonne providence 
c Qui TOUS protège après tous avoir liûi ; 
r Consolez-Yous , le destin aujourd'hui 
c Pouvait encor , malgré votre innocence, 
c Faire durer vos maux et votre ennui. 
« £h bien , tout vient à point ; qui peut attendre, 
« L'éprouvera : c'est le destin , c'est lui 
c Qui le chemin de ces lieux nous fit prendre ; 
c !Et ce qui va peu^tre vous surprendre, 
c Par ce brevet que son ambassadeur 
c Nous a chargé ce matin de vous rendre, 
« De nos travaux il vous nomme inspecteur.» 
^- Ah ! le destin me fait beaucoup d'honneur ; 
Hais comment donc veut-il que je préside 
A des travaux que je ne connais point ? 
Eclairez^^noi , de grâce , sur ce point ; 
Puis-je guider quand j'ai besoin de guide? 
c —-Ce qui se fait par arrêt du destin , ' 
c Avec raison , peut quelquefois paraîïre 
« Un peu bizarre, et pourfàiit ne peut l'être : 
< Tenez de lui ce principe certain; 
cYptre bxeret d'ainenrsVous en impose 5 
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« Vous j trouvez un mot qm vous fût pmu ^ . 
m Attachez-vous seulement à la chose , 
c Et réduisez le mot à sa valeur, 
c D^un inspecteur voici le ministère ; 
* Il ne fait imi , il ordonne de faire ; 
€ D'un air distrait , au hasard , «n courant^ 
€ Il voit , en gros (en dit qu'il voit en grand) 
cFqr ci} par là y rend un compte sommair&y 
« Et son avis ne motivant jamais , 
c Dans tous les cas peut se tirer d^affâire 
c Avecdeux mots : Toui bon ou to^tmaupair^* 
Votre discours me cassure, et m'éclaire , 
Répond Vidcain. Quoi î je puis espérer ! 
Quoi ! j'ai fléchi le desfcin et mon père I 
11 m'est enfin permis de pro^r^r ; 
D0 quçl tourment ce penser me 4éHvBf f 
Marchez , par-tout je suis prêt ^ ^us mftê^ 
Où deve;E-vous me conduira? — J^h^s. 
Et le carreau qu'il voit sc^nlSi^ seSmàm ^ ^ 
Eu s'écartant découvre spiis ses p9# .^ 

tjn escalier qui l'invite à descendre^. 
SaAs halanoer , il descend avec eux 
Une heure au moins, à travers les iéféhr^s^ 
Le coeur lui Ji^t, il hrûle d^êtreniui Iwux 
Que ses travaux rendront hi^tdt célètois ;. 
H en approche, iU ont frappé. ce« jeux. .. • 
A Içur asped; il pousse un cri de jeie; 
^ Ilprendunaiiç einiftnteteefein; 
Dans le contour du vasle souterraÎB 
Qui, par degrés, à «es jeux sediéploîe, . 
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En un moment il n'est rien ^'il ne voie. 
Il a tout vu ; sol, voûtes, soupiraux. 
Forgés , creusets , fournaises et fourneaux 
A feux brillans, à flammes pâlissantes, 
£t les aciers et les fers en monceaux^ 
Hangards, Mchers, magasins, arsenaux , 
Et trois cordons de cent lampes ardentes , 
Et trois l>assins d'eaux pures et stagnantes^ 
Et des outils de toutes les façons, 
'Pont il devine et. l'usage et les noms. 
II a sur-tout temzrqné sous des tentes 
(Où, se liirrant aux douceurs du sommeil, 
Ils oubliaient que Finstant du réveil . 
Leur ramenait des tâches accaUantes) 
Ces compagnons dont on ne parle pas , 
Dont les sueurs et les peines constantes 
JÎT'onf itrop souvent obtenu des ingrats 
Qu'airs dé mépris , que façons insultantes. 
Quand leur modeste et. continu labeur 
Fait d'un état la force et le bonheur* 
Le bon Vulcain se complaisait d'avance 
A-^les traiter avec recomiaissance ; 
H se montrait enchanté du local ; 
P jracmon fait Taecoutumé "signal , 
Et le travail à l'instant recommence. 

Oh ! que ^e puis- je en vers harmonieux, 
D'une brillante et facile structure , 
Peindre aussi Heb à l'oreille qu'aux jeux, 
Comme Delille , imiter la nature ! 
Ici des plis de l'outre à doiible flanc , 
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Que, four à tour, il dilate et comprime/ 
Par maints tuyaux Pair s'ëchappe en sifflant ^ 
Passe à travers la flamme cp*il ranime y 
Et d'un feu doux fait un feu violent. 
Là y des Alex tournent , grondent , aiguisent ^ 
En les usant y les tranchans qui les frisent. 
Avec effort les marteaux longs et lourds 
Sont soulèves; leur masse obéissante 
McHite et retombe en mesure pesante. 
Sur les métaux qu'elle dompte à coups sourde. 
Là y des marteaux plus légers et plus courts. 
Bu fer rougi détachant des parcdlés » 
Les font jaillir en vives étincelles. 
J'entends du vase où, pour former Faoîer, 
Le fer se plonge enlevé du brasier. 
L'onde frémir, bouillonner et bruire; 
J'entends encor,.* mais c'est asses décrite ; 
Ha muse est faible , et voudrait vainement 
Briguer l'honneur du grand genre métrique r 
Laissez-la donc se borner prudemment 
A vous montrer la lanterne magique: 

Voilà , du dieu qui préside aux combats , 
La riche armure : ah I comme elle est finie I 
D'un fin réseau, d'un léger matelas , 
Qui peut braver traits , lances » coutelas ^ 
Avec quel art vous la vojrez garnie f 
L'invulnérable est sûr d'être vainqueur 
Sans grand péril; c'est un bel avantage: 
Je vous en fais mon compliment, seigneur; 
Mais des Français le noble et f raac cQura|^ 
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ITen voudrait point dam les champs de rhoimeur . 

De la terrible et tendre Melpomènc 

Voyez ici le tragique poignard ; 

Aux pays grecs , aux rives de la Seine , 

Des morts fameux, on sait avec quel art ^ 

L'ont tour à tour fait briller sur la scène : 

Si Ton en croit plus d^im mal-avisé. 

Sot partisan Aa drame qu'il admire , 

Entre leurs mains le poignard s'est usé ; 

C'est un faux bruit , quoi qii'on puisse vous dire t 

Vous qui voulez mériter des èraf^o , 

Ne le quittez jamais pour un nouveau. 

Remarquez bien ce balcon à Tanlique , 

D'un goût exquis et d'un travail unique ; 

Bien qu'il ne soit commandé que d'hier , 

Jupiter veut l'avoir demain ,sans faute. 

Ne trouvant plus sa maison assez haute. 

Pour respirer à Taise et prendre l'air , 

(L'esprit des dieux Cv^mme le nôtre grimpe) 

Il fait constridre un pelit leMder^ 

A deux cents pieds au-dessus de l'Olympe. 

En large, en long, Vulcain se promenait, 
Admirait tout , de rien ne s'étomiait , 
Lorsqu'on le vit tomber en rêverie, 
Et s'y plonger un moment. . . Tout soudain 
Se réveillant, et, du plat de sa main 
Frappant son front , il tressaille , il s'écrie : 
C'est pour forger que vous êtes ici ! 
Eh bien , Vulcain est forgeron aussi. 

Tel autrefois 9 daju la heUe Italie^ 
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Séjour des arts , leur antique berceau , 
Corrëge, au feu d'un «ublime pinceau. 
Sentit soudain s'allumer son gënie , 

' Quand il jeta , plein d'un noble transport , 
Ce cri de gloire: jtnch'iù sonpittort 

Vulcain n'est plus un artiste vulgaire ^ 
n rougirait d'un travail ordinaire , 
A maint cbef-d'œuvte il se sent appela, 
Son sang bouillonne , à sa tête fumante 
Par des élans le g^e a parlé , 
Et le besoin de créer le tourmente. 
Oui , ce qui doit sur*tout justifier 
Que le gënie est frano d'apprentissage, 
C'est que Vulcain, à peine à l'atelier, 
Ait inventé ce foudre meurtrier, 

, Dont le canon n'est qu'une 'faible image. 
Je ne suis pas cbimiste , et' c'est dommage ; 
Je ne saurais vous démontrer comment 
n en forma le funeste alliage , 
Avec de l'eau, de la flamme et du vent. 
Voulez»vous donc en savoir davantage , 
Suivez .trois mois le cours de monsieur Sage ; 
Je vous aurais adressés à Franklin , 
S'il n'avait point passé le noir rivage. 
Le monde sait que ce républicain , 
Savant dans l'art de conjurer l'orage. 
Avait surpris le secret de Vulcain. 
Quand celui-ci de son terrible ouvrage, 
Par maint essai , jugea l'effet certaio , 
De l'empirée il reprit le chemin ; 
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Je dois Touâ dire un mot de son voyage. 

D'un acier fin qui fait honte à l'argent , 
n se compose un esquif en treillage ; 
Là y sans réchaud , sans corde y ni cordage , 
Lesté du poids de sou foudre dormant , 
Par le moyen de deux houles d'aimant 
Qu'il fit sauter en l'air l'une après l'autre, 
Avec son char, attiré doucement, 
n s'éleva jusques au firmament. 
Geni à hallons , vous me voyez l'apôtre 
D'un procédé plus simple que le vôtre. 
Se diriger dans les airs en jouant ! 
Veut conviendrez , ma foi , qu'il est charmant. 
Le G. Pons db YsaDUN. 



L'INCONSTANCE. 

T s rappelles-tu le hoccage 

Témoin de nos premiers aveux? 

Alors tu n'étais pas volage ; 

Alors mon cœur était heureux. 

Alors tu me d^^ais sans cesse : 

c Tu peux coiçiçXee sur ma tendresse 

« Tant que mes yeux verront le jour. » 

Tu m'as trompé, heUe SUvie, 

Car tu n'as pas perdu la vie. 

Et j'ai vu finir ton amour. 

LeC. Damik. 
l à 

Digitizedby Google 



198 AL3ÏA1IACH 



LES VISITES, 

o xr 

VOLTAIRE CHEZ PIRON^ 

ANECDOTE. 

13 'un sarcasme l:inc6 contre lui par Voltaire^ 
Piron pique vint un matin , 
Sur sa por!e, dins sa colère , 

Tracer furtivement ces deux mots : P^ieux coquin, 

Vol.'aire entend du bruit; il ouvre, lit Tinjurt 
Dont on venait de le gratifier, 
Reinarq'^e au Bas de Tescalier 

Quelqu'un qui sViifujait en cachant sa figure. 
Il rentre , vole à son balcon , 
Guette, voit l'auteur de Toffènse 
«Sortir, le reconnaît, jure par Apollon 
De se venger d'une telle insolence. 
Jjc lendemain , chez Firon il se rend. 
Quoi! dit c* dernier, c'est Voltaire! 
Qui peut l'engager à me faire 
Un honneur si rare et si grand? 
i — Votre politesse mdrite 
Ma démarche , mon cher Piron : 

Vous avez sur ma porte, hier, mis votre nom ^ 
Et je vous rends votre visite. 

Le C. GoBET. 
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il ■ ■ - II. I. . ri i ■ 

LE PREMIER AMOUR, 

H O M A KC£. 

J3 E.S premières amour$ 
O puissance immortelle ! 
' Quoi ! pour une infidelle 
Mon cœur brûle toujours ! 
Le chagrin me dévore, 
£t le plaisir la suit ! 
£lle me kait , me fuit. 
Et moi je l'aime encore ! 

Je l'aime , et le désir 
Survit à Tespërance ; 
Je meurs de ma souffrance^ 
Et tremble de guërir ! 
Insensé ! je l'adore 
Et veux la détester ! 
Quand je veux l'éviter , 
Mon œil la cherche encore ! 

Quel voile vient couvrir 
Mes premières années? 
Je vois fuir mes journées 
Sans vivre ni mourir. 
Aujourd'hui , dès l'aurore , 
Je pleurais mes malheurs ; 
Et dans les mêmes pleurs 

le soir ne trouve eàcore \ 
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Amis , dont les discours 

Accusent l'inhumaine , 

Du rëcit de ma peine 

JNfe troublez point ses jours. 

Du mal qui me dévore 

Je meinrs sans la haïr , 

Et mon dernier soupir , 

Sera pour elle encoiç I 

Le Ch B-^GEB. 



VERS 

Composés pour être chantés le jour de Pâques (i) 
à r église de Notie-DamcA '• 

Que d'un chant triomphant ces voûtes retentissent f 

Que les fidèles applaudissent ! 
Le jour luit , l'encens fume , et Tarhre de la croix ^ 

Qu'on crut sécher dans s&s racines 

Et renvfsrser avec les roi^. 
Lève un front plus superbe , et sort de ses ruines. 
Le G. XiuENÈs. 



(x) 28 germinal an 10, jour où 1« premier Connut promul- 
gua la loi sur iu Cuiut, 
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L'ART DE PLAIRE. 

A CORIKE. 

Tv dis : « PoiBT fixer un amant, 

« Non 9 je n'ai point assez de charmes. » 

Et tu pleures en le disant f 

Cesse de eraindie^ aimable enfant , 

Ta Beauté même est dans tes lannes» 

J'aiine ton soucis "gracieux , 
Ii'ëclat de tes fèrres de rose y 
Ton front où la pudeur repose , 
Et te Heu Uaéie de tes yeux ; 
J'aime ta t<hx cbuee et sonore, 
Toir pied nagiton , et ton teint frais 
Como» la fleur ^li vient d'éclore ; 
Mais, cKttSHmoi, j'aime mieux eiieqre- 
Ta hcïtt ame que tes attraits. 
Hélas r le plus l4%er nuage 
Du four fait pâlir la dart^ r 
^ Le fiéle édat delà Iieauié 
S'enfuit eoinme une ontbre vola^,. 
Et ne laisse , après son passage , 
Que le regret d'avoir été^ 
Si l'amour ne le Tiflrifie, 
I<e plus joli ^sage est mort r 
C'est le marbre informe qui dort , 
Et le ciseau lui doit H vie». 
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Deux mots fomient l'art de chantfr <^ 
L'Amour les dicte à la nature : 
« Belle , dit-il , pour enflammer ^ 
c L'ame en sait plus que la figure : 
c Le secret de plaire eit d'aimer. » 

, Le C. Degue^li. 



ANECDOTE ROMAINE- 

IjA femme de Galba plaisait à M^c^nas : 

11 ^tait, comme on sait, le favori d'Auguste ^ 

Et madame Galba ne le haïssait pas. 

LVpoux trouvait cela très-utile et très-juste«- 
Quand chez lui Mécène venait 
Pour le voir, ou pour voir sa femme. 
Lui , pour ne point gêner leur flamnie ^ 
Sortait , ou vite s'endormait ; 

Et les amans s'aimaient dans une paix profonde» 
Un jour qu'ail s'était endormi , 
Un sien vaUt , faisant sa ronde. 

Convoita le bon vin d'un buffet bien garm : 

Une bouteille passe, et puis une seconde; 

Une troisième allait. • . . Alte-là , mon ami; 

Songefbien , dit Galba , que, si je dors ici. 
Je ne dors pas pour tout le monde. 

Le G. DaQtbic^. 
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LE ZÉPHYR ET LA ROSE, 

ODB ANACRÉOI7TIQUE* 
JLX ZÊPBTR. 

Fille da frint^mps et dé Flort^ 
Qui renais arec les beaux joints » • 
Je languis : hàte^toi d'édore, 
OuYie ton aeiu à mes amours» 

Toi qui viens ckasser la froidure 
£t nous ramener les j^islrs. 
Volage amant àe la nafdre , 
Zéphyr t^^rte ailleurs tes sôupirf » ^ 

LB ZtPaTR» 

Des rayons d'isa astre propice 
lies fleurs i<e hâtent de jouir ; 
Toi, leur reine , par quel caprict 
Tardes-tu de t'<$panouir? 

LA ROSE» 

L'exemple.n'a riea qui m'impose, 
£t mon sein se gonfle de pleurs ^ 

Quand je yois le.deiûl de la rose 
Ht pas toucher kê autrui fl«urs«, 
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J&E ZÉPHYR. 

Quand la psëseoce de Thémire 
Honore ton humble- buisson , 
Quand tout le parterre l'admire y. 
Les pleurs seraieut-ils de saison? 

HA HOSS. 

Quand leteuit de oette menreille^ 
Le dispute à mon colons^ 
Et quand sa b^uebeest plus TeEmeil£e<^ 
Est-oe bwn la saison, des. lis.? 

La ros» à toiit est préféra f 
Et les charmes, les attribut^ . ^ 
De FAuroxe et ai Cy thérée^ 
Vm à la i9S^ qi^'ils. sont dus*. 

&A :1^^8X.. 

Akdât^IapIurbeHe 
Je fus ftétérêd anlrefixis r. 
Je^ptard» ■» glpir»^ une mortdife 
Me force à M cëdier-mes dxoîls^ 

&TiiCTiîre, potkr sa parure*) 
Te eueitead de sa'bdle main f 
Si tv brxitais dans sa coiffure ? 
^tiiiepoéais sur soft SCIA f 
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LA ROSE-» 

Doux espoir ï qa»je aérais vaine* 
De m'embellir de ses appas ! 
. Mais, d Zéjhyt l sans, tpn haleine, 
Les rose& naissent sous ses pas« 

JLe C. Dfi&AINTANOF.. 



LES FAITS NIÉS, 

ANECDOTE ANGLAISE.. . 

Par le carlîn de myîord Ganne,. 

Un jour, mjlord By fut mordu : 

Sur le parquet ,idW coup de canne,, 

Voilà ïe carïin êteridûl^ 

Aussitôt du et répbridii r 

— «Mon chien ne iuôrll jamais personne^ 

Myîord î vous le haft^z pour rien. 

-i- Mylord , vous me la donnez honne ;; 

Moi 2 i^ ne hats jamais dé chien. 
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' m m, ' ' .m 

VERS 

VAITS ^i:>AKS LB PARC DB MEUDON» 

Quand ^e parcours ces Bois charmauaMf 

Plantes des mains de la nature ^ 

Et dont la docile yerdure 

S« courbe en herceàux ondoyant, 

U me senoble que le Mystère , 

Ait ordonné ce demi-jour 

Pour pouvoir offrir à l'Amour 

Un asile <p]i sût lui plaire. ' 

L'Amour doit aimer les forêts 3; 

Il forma leurs routes épaisses ^ 

Pour dérober aux indiscrets 

Et ses plaisirs et srh faiblesse*. 

Ces sentiers sombres et seci^e^s, 

Où l'on fuit avec tanî d'adresse^ 

6a main les a tracés exprès 

Pour que lui seul s'y reconnaisse^ 

Dans ces lieux , il n'exige plut , 

ITe sermens pour être fidèles y 

Car sous ces ombrages touffus 

Le fripon nous cucbe ses ailes» 

Kul doute n'y vient alarmer ; 

On y croit tout ce qu'on désire t 

Sans soupçon on y sait aimer ^ 

Et lan» cfoiate ou ose le dire. 
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LINSOMNIE D'UNE FEMME, 

ROMANCE. 

X aiil <Ie moi mon ^pouz gommeilW^ 
Hon enfant dort à son côte ; 
Je suis la seule ici qm veille , 
Fleurons du moins en liberté I 
La nuit en vain couvre ta terre ^ 
Je veille et brûle dans la nuit^ 
Comme la lampe solitaire 
Dont la foible darté me luit» 

O toi qui vins troubler ma vie^ 
Toi, dont il faut taire le nom 9 
Épargne au moins , je t'en supplie j. 
Ce qui reste de ma raison f 
Va, je suis bien assex couf>abIe^ 
Puisque je vois sans frissonner 
Ze précipice inévitable 
Où ta main cherche à m'entrainer. 

Devoir , amour , cou j^ volage , 
Heureux qui peut Vous réimir ! 
Heureux même qui, sans partagiB'^ 
A Vun de tous peut obéir ! 
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Mais comment n'être pas victime 
D'un tourment qu'on aime à nourrir. 
Quand on ne peut aimer sans crime , 
19'i cesser d'aimer sans mourir? 

Loin de lui, seule avec moi-même. 
Je crois et l'entendre et le voir ; 
La nuit, son fantôme que j'aime 
Près de ma couche Tient s'asseoir : 
Far sa présence consolée. 
Peut-être un instant je m*endors;V,^ 
Mais je; me réveille accablée 
Et de désirs, et de remords. .^» 

V Mais quoi! déjà Ik nuit s^achève T 
Tout passe, excepté mon tourment ^ 
Ites rayons du jour qui se levé 
Frappent les jeux de mon enfant t 
Ah. ! cachon»-lui ma peine amère,, 
N'effrayons pas son. jeune eœur„ 
£t qu'un sourke dé sa mèsa- 
Le trompe encor sur son; maBicai t 

Le G- Vincent CAKtKVa». 
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CONVALESCE» CE. 

Prairial, an 9. 

xaiNTEMPS, jeunesse de l'année ^ 
J'ai yii 9 languissante et fanée^ 
Ta l)dle couronne de fleurs : 
Le voile sombre des douleurs 
A ma paupière consterna 
Cachait tes riantes couleurs. 
Mais le savant prêtre d'Hygije , 
Mon cher Alphonse , (i) est accouru; 
Et , par sa puissante magie , 
Voile et douleurs ont disparu. 
Je te revois, fraîche verdure; 
Tendres oiseaux, je vous entends; 
Je reviens , aimable Printemps^ 
Entre l'Hymen et la Nature, 
Jouir de tes derniers instans. 

Oh I ^'uue compagne chérie 
Embellit encor de beaux jours ! 
Qu'elle sait faire aimer la vie 
Dont ses soins prolongent le cours ! 
Assez , d ma Nancy fidelle ! 



(i) La célèbre jilphons« Zeroy^ professeor à Vécolo 
iBédecine do f aria. 
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Les tiens ont adoaci pour moi ^ 
lis ont trop df^touroë sur toi 
Les coups d'une étoile cruelle. 
Proscrit et jeté dans les fers, 
Lorsque j'attendais mon supplice. 
Jure par des tyrans pervers 5 
Lorsqu'une éclatante injustice, 
Par la disgrâce et les revers , 
Payait un éclatant service, 
£t , près d'un trône , en sacrifice 
Mes jours à ma patrie offerts 5 
Sur de plus dangereuses mers 
Quand je voguais, loin du rivage. 
Parmi la foudre et les ëclairs , 
Ta voix soutenait mon courage ; 
Tes yeux, sur moi toujours ouverts ^ 
Me g!ii.laieut au sein de l'orage : 
Sût de toi, fort de t m suffrage , 
J'aurais , sans changer de visage , 
Vu SOT moi crouler l'univers. 

Oublicms t^nt de maux soufferts : 
Viens ; cette champêtre retraite 
K0U8 offre de si doux abris ! 
D'ici l'on voit encor Paris ; 
Mais il n'a rien qu'on y re^ef*e : 
Le vrai bonheur est à Sàini-Prix* 

Içï , de ma santé fragile 
Je vais rassembler les débris. 
Tous truv ux me sont interdits; 
Vais, avec Horace et Virgiit, 
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Avec tant d'immortels esprit». 
Dont le commerce m'est permis ^ 
Le régime est doux et facile, 
£t ne rien faire a bien son prix* 

• Si le sort veut que je succomhe^ 
Que ta main me ferme les yeux j 
Et , dans ce bois silencieux , 
Fais graver ces mois sur ma tombe ? 
c Celui dont la cendre esrici 
c Ne sut , dans le cours de sa vie ^ 
c Qu'dimer ses amis, sa patrie, 
s Les arts, Tëtude et sa Nancy. » 

Le G. GiNGUENlE, 



LE GRAND CHAGRIÎ^. 

D EPU T s deux fours aux pleurs' abandooiiëe^ 
La belle Eglë va descendre au cereueil^ 
De ses. amis sans cesse environnée-,. 
A nul d'eatr'eux elle hè fait accueil. 
Or, devinez l'objer d'im si g;rand deuil. 
Vous croyez toas qu'elle pleure une mère ? • • • 
Oh ! plût au ciel ! et que son écureml 
Sautât , dansât conmie à son ordinaire I 

L9 C. POTHX£A B£ BllLlIél^ 
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LE COCHON, LE COQ ET L'AGNEAU, 

VABLE. 

Que dormir nuit etj oiir est un sort plein d'appaa î 
IKsait, en soulevant une lourde paupière, 

Au jeune agneau , le cochon gras : 
Vautre sur mon fumier, je ne m'informe guère 
Si le soleil tourne ou la terre. 

A notre agneau, le coq, de son côte. 

Recommandait, cEantait la vigilance' : 

£lle entretient, disait-il, la santé 
Et la gaîté. 
Sitôt que sur son cliar TAurdre aux eieuz s'élance. 
De Morphée à l'instant secouant les pavots , 
Je reproids mes plaiârs qu'assoupit le repos, 

Juges-en par mon alégresse. 
L'agneau les écoutait, ouvrant ses deux gros yeux : 

De quel côté trou^t-il la sagesse? 
Chacun lui conseillait ce qu'il aimait le mieux. 

Madame JoLiYSAV. 
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FRAGMENT 

IMITÉ 3>B LUCHÈCE. 

S^IL est doux d'admirer, du port ou du rivage , 
Le spectacle des mers que tourmente Torage, 
Les tortueux sillons qu'au milieu des éclairs 
Le tonnerre décrit dans le vague des airs , 
Le choc des élémens , les ondes courroucées 
De l'abyme entr'ouvert jusqu'aux cieux élancées; 
S'il est doux d'admirer , à l'abri des remparts > 
La plaine hérissée et de pieux et de dards 
Où BeUonne en fureur promène les alarmes, 
L'or flottant des drapeaux , l'éclat mouvant des armes ; 
Bclairés par l'étude, amioite de la paix. 
Combien il est plus doux pour nos jeux satisfaits 
D'embrasser , du sommet de la plûlosophie. 
Ces vulgaires erreurs que l'homme, déifle ! 
De le voir, à travers mille confus détours, 
Poursuivre un vain bœihetur qui s'éloigne toujours , 
Tantôt briguer d'un rang la splendeur passagère. 
Tantôt de l'Hélicon la palme mensongère ;. 
Et, sans cesse etnporté, dâ désirs en désirs. 
Se créer des tourmeus jusque. dans les plaisirs ! 

• Trop aveugles mortels , quelle est votre démenée? 
Au sein de quels périls, dans quelle nuit. immense 
£xposez*vous les jours qui vous furent comptés ? 
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La nature vous crie : 6 mes fils, arrêter..; 

Eh ! qu'exige de vous cette mère prudente ? 

Un corps exempt de maux , une ame indépendante. 

N*êtes-vous pas d'ailleurs bornés dans vos besoins? 

Ne pouvez-yous, «ans frais, plus avares de soins, 

Semer vos courts instans de voluptés sans nombre ? 

Si de riches flambeaux, brillans vainqueurs de l'ombre, 

K'éclairent pas toujours vos nocturnes festins , 

Si le marbre animé par de savantes mains , 

Les étoffes de Tyr , les vases de Corinthe , 

De vos appartemens ne parent point l'enceinte , 

Si les accens du luth d'un moderne Paris , 

Ke retentissent pas sous For de vos lambris, 

K'avez-vous pas les fruits que prodigue Cyb^le , 

Les ruisseaux , les bosquets , les chants de Philomèle, 

Le luxe de l'automne aux pampres éclatans, 

Les trésors de l'été , mais sur-tout du printemps , 

Dii printemps qui, couvert de fleurs et de rosée ^ 

Transforme l'Univers tn un vaste Elysée. 

Ah I le riche qui dort sur «n lit fastueux 
19^'est pas moins assailli du mal impétueux , 
Que le pauvre étendu sur sa couche grossière. 

Maïs si les clignités , idoles du vulgaire. 
Si le trône lui-même , avec tous »es appas , 
Aux revers , aux douleurs , ne vous dérobent pas. 
Assurent-ils à Tame un sort digne d'envie ? 
Ji vos nombreux vaisseaux, quand la mer asservie 
Bouillonne sous leur poids, lorsque vos légiona. 
Sous votre sceptre altier, «ourbant vingt nations 
Étinde&t Tos succès du «ouchant à l'aurore^ 
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Dîtes, pour le honheur , ne faut-il rien «ncoTO? 
Pensez-vous échapper à la voix du remords , ' 
Et soustraire votre ame aux craintes de la mort? 
Non ; les soucis rongeurs , plus pi.i isans que vos armes^ 
Vous suivent en tous lieux , Vous entoureat d'alarmes^ 
Aucun pouvoir humain ne balance le irs droits : 
Ils entrent , par essaims , dans Fasile des rois , 
S'agitent sous les plis de la pourpre suprême , 
Et bourdttinent dans Tombre autour du diadème. 
Le C. Baour-Loruian. 



L'EMBAUMEMENT ÉCONOMIQUE. 

Serait- IL bien vrai, mes amis. 
Que , quand mes jovas seront finis , 
Votre dessein est qu'on m'embaume ? 
Disait à ses ejifans , près de lui.réui^s^ 
Un avare mourant , ^'Harpagon second tome. 
^Dana des parfums trop chers à quoi bon m'emballer? 
Faut-il ^.ruiner pour garder un fantôme ? ^ 
Si vous voulez pourtant , ^oi mort, me contempler^ 
Crojez-en votre père, il est bon économe; 
Mes enfans 9 faites-moi saler. 

Le C. GOBXT, 
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IMITATION 

DES XVII« ET XVHI* ODES l>^jiNjiCRÉOir, (l) 

jn.CGOVRS^ artiste ingénieux I 

Que pour moi 9 soua ta main fdfcQode, . 

Se moule^ en contoura gracietix , 

Ma coupe élégante et profonde ! 

Uly grave point des jioir;s cniyKatff . 

La triste et lamentaJsle histoire : 

Pôjis-y Vénus eVses 'appas j 

Peins-y le printemps et sa gloire. 

Trace des Faimes animés , 
* Suivant des Nymj^es attrayantes ; 
Trace des Amours désarmés 
Aux genotix des Grâces >rianteâ ; 
Joîm-y l'édat du plus Lenu jour, 
' Tempéré par un doux ombrage , " ' ' 
Et qu'Apollon a?ee l'Amour 
Doonent de l'ame à ton ouvrage.' 

Le C. LACHABEAXTSSIÉax. 



(i) Cette imitation est tirée d'an recveil inédit des Poésies 
galantes de V anti fuite ^ qoa l'aotear d*it inccawmment publier. 
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LE BON CARACTÈRE, 

oir 

L'ÉCLAT DE RIRE BIEN PRIS. 

Certain seigneur de la î^avarre y 

Parmi les arares connus , 

Avait renom du plus ayare. 

Deux pages y qu'il laissait tout nus ^ 

Exposaient uxt- jour au vieux hëre 

( C'était , depuis cinq ou six mois ^ ^ 

Au moins pour la centième fois) 

Leur dénuement et leur misère. 

Ils lui présentaient le tableau 

De six chemises retournées , 

Tombant chaque jour par lamBeau, 

Et qui dataient de neuf années. 

Se voyant presser le bouton , 

Devant eux il mande Labrie , 

Son intendant, son factoton, 

Son second tome en ladrerie : 

c Vite écrivez à mon colon, 

«<Ju'aux bord^ de mes deux marécages, 

« Il sème du chanvre bien long , 

« Pour faire du linge à mes pagéis.'* 

A ces mots , le couple malin 

Se venge, ne sachant que dire, 

39® yO/, — lB03. DigtizedbyGoOglK, 
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En poussant au nez du vilain 

Le plus bruyant ëclat de rire. 

— - Ces petits fous ! ... de temps en temps y 

«Taime à leur donner des surprises. 

Les voilà tous deux bien contens, 

A présent ^'ils ont des chemises. 

Le G. Pons de Verdun. 



VERS 

JPaur h Portrait «^T^ M. DE LÀ G HALO tais. 

Dans tous les cœurs son éloge esX tracé ; 
Digne de naître à Rome ou dans le sein d'Athènes , 
Déjà 9GS vertus l'ont placé 
Entre Socrate et Démosthènes. 
.LeG. Blanchard DE LA Musse. 

ÈPIGRAMME, 

ji. tuuteur étun journal ohscur y supprimé par 
•* / ' ordre du Gouvernement. 

Cet arrêté, pauvre inconnu, 
T'explique un singulier problème ; 
Car il te montre , par toi-même, 
Conuuff on meurt sans avoir vécu. 

Le G. Fabien Fzllet. 
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ELEGIE, 
A LASTHJÉNIE. 

OE Brise ma chaîne , 

£t par d'autres uœuds^ 

Loin de l'inhumaine 

Qui rit de mes yœuz , 

Je vais être heureux. 

Qu'elle soit crupUe; 

£t que le mépris 

D'un amour fidèle 

Soit l'unique prix f 

Je saurai, loin d'elle. 

D'une ardeur nouvelle 

ïlatter Lycoris. ^ 

Mais vaine espérance 
Qui trompe mon cœur ; 
En vain sa rigueiur 
Ifourrit la souffrance 
Qui fait mon mialheur ; 
Par-tout mon amante 
Me semble présente; 
De légers soupirs. 
Une ombre incertaine, . 
Tout en moi ramène 
De brûlans désirs. 
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O ma Lasthënie t 
Quand pourrai-je , hélas ! 
Sentir dans tes bras 
Monamc, ma vie, 
A la tienne unie! 
Tu vois ma douleur 
Et ma vive ardeur; 
Au feu qui m*inspire. 
Réponds par tes feux -, 
D'un tendre sourire ^ 

Seconde mes vœux , 
Et dans tes beaux yeux 
Que je puisse lire 
L'espoir d'être heureux! 

Le C. Auguste Db la Bovxsse. 



LA GALANTERIE MARITALE. 

Mon cher mari , monsieur Toutun , 
De ce bâillement importun , 
Pourquoi m'à£Higez-vous l'ouïe ? 
Est-ce que vous êtes à jeun ? 
— Non , Dieu merci , ma chère amie ; 
Mais vous et moi ne faisons qu'un , 
Et, quand je suis seul , je m'ennuie. 

Le C. Pons d£ Verdun, 
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liK RÉVEIL-MATIN, 

C H A N s O K. 

AïK : Dn ballet des Pierrots, ou da ▼andeTÎlle 
da Rémonlear et la Meûniéce. 

Par-tout on se couche , on se lève, 
C'est toujours le même tableau , 
Et souvent on n'achève un rêve 
Que pour en forger un nouveau. 
L'amour , la guerre j le commerce , 
Le goût des arts, l'appât du gam, 
A Rome, en France, en Chine, en Perse, 
Sont un fort bon répeil-matin. 

L'ami des champs ou de la chasse 
Du soleil attend le retour ; 
L'auteur , pour grimper au Parnasse ^ 
Se met en route avant le jour. 
Le berger cpitte sa couchette 
Aux accents du coq libertin ; 
Four moi , le chant d'une poulette 
Est le meilleur réceiZ-matin, 



£ziste-t-il une retraite 
Inaccessible aux créanciers? 
Existe-il une sonnette , 
Que ne trouvent point les huissiers? 
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A-t-K>ii TU femme douce et bonne. 
Qui, parfois , ne fût un lutin ? 
Femme qui gronde , huissier qui soiflie^ 
Sont un fâcheux ré/feiUmatin. 



Nos beautés , nos gens à la mode. 
Ne sauraient briller que la nuit ^ 
Aussi trouvent-ils fort commode 
De fuir le grand jour qui leur nuit* 
Us dorment , ne cachant que faire , 
Quand le soleil est dans son plein ; 
£t c'est le soir , pour l'ordinaire , 
Que sonne le réveil-matin. 

Mes amis , voici ma morale r 
Buvons d^s que le jour nous luit ; 
Four être heureux ^ans intervalle , 
Buvons encor quand il s'enfuit : 
Couchons-nous le soir sous la .treille , 
£n chantant l'amour et le vin y 
£t que le refrain de la veiUe 
Kous serve de rétfeil'inatin. 

J> G. A&MAVD'GoUFFé. 
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FRAGMENS 

D'une traduction des Satires étToung. 

L£â 7Xmm£s portes. 

La ville a pour fiëbé les plus pîquans appas : 

On ne vit point ailleurs ; elle ne conçoit pas 

Le plaisir que Ton trouve aiuc champêtres domaines. 

La verdure des prés , le cristal des fontaines 9 

Les bois silencieux et les rians coteaux , 

A son ame brûlante offrent de froids tableaux. 

Au chant du rossignol comment peut-on se plaire ? 

Il l'endort ; mais le bruit , là fange , la poussière , 

Tout ce chaos enfin est aimable à &e& ye^x. 

A la ville on respire un air délicieux. 

Se mille objets confus que la vi^ a de charmes ! 

Quel plaisir quand, pressée au milieu des alarmes^ 

Il faut vaincre la foule et s'ouvrir un chemm ! 

Elle ne peut sentir l'odeur de ce jasmin ; 

D'alcali volatil elle a fait son emplette. 

Et s'en sert en foulant un lit de violette. 

L'intrépide Betsy s'illustre dans les bois ; 
XJn cheval vif et fier seconde si&% exploits. 
Au-dessus de six pieds s'élève une barrière, 
Comme un adroit jockey, dans son ardeur guerrière , 
Elle sait la franchir. Partage cet honneur, 
Fobert, (i) de nos beautés glorieux professeur. 

(i) Maître d'éqaitation. 

K4 
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Sur un heaupkaéton, debout , voyez Armi^c 
Diriger ses coursiers dans leur élan rapide , 
Fendre , comme l'édbir , un peuple admirateur y 
Et par-tout excitant un murmure flatteur , 
De sa roue effleurer sa riyale tremblante ; 
Telle que Sésostris, si son orgtiietl la tente, 
Demain on pourra voir , à son cbar radieux y 
En triomphe attelés des monarques poudreux. 

LES JOUEUSES. 

Depuis qu'un jeu fatal rend nos beautés captives y 
Leurs jeux ont moins d'éclat , leurs couleurs sont moins vives. 
Cette aveugle fureur, en ses emporlemens , 
Flétrit un sexe né pour les doinc sentimens ; 
Il outrage le ciel , et perd dans les alarmes 
Son argent , sa santé , son honneur et ses charmes» 
Voyez-vous ces brigands en groupé rassemblés? 
Quel spectacle offreiff-ils à nos esprits troublés ? 
Debout , au milieu d'eux , une beUe , avec grâce , 
Sur des monc«aux d'argent que soigneuse elle entasse^ 
Fait briller de son bras l'éclatante blancheur. 
Et paraît, agitant son cornet enchanteur , 
Vouloir nous effrayer par le bruit du tonnerre. 
A tous les élémens tels déclarant la guerre , 
Autrefois on a vu les fougueux aquilons. 
Avec un bruit afii^ux déserter leurs prisons. 
Sa main ouvre la porte au plus terrible orage ; 
Soudain naissent les cris ou de peur ou de rage, 
'Les larmes , les sermens et le vain désespoir. 
Ce n'est plus une bçlle ; à sa place on croit voir 
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La sibylle de Cumeà ses transports livrée i 
Son teint est enflammé, sa vue est égarée ; 
Tout son corps se roidit ; par des mots furieux 
Elle apprend aux échos l'art d'insulter les dieux. 

Que vas-tu devenir , époux facile et tendre? 
Aiuc douceurs de l'hymen ton cœur pouvait prétendre. 

Quand l'aurore l'invite à jouir du repos , 
Le sommeil à ses yeux reproduit ces tableaux : 
Sur son brûlant chevet le dé roule , s'arrête ; 
Le nuiméro fatal parait , trouble sa tête y 
Dans sonWn qa^il agite il se grave, et flétrit 
De sa fécondité le trop malheureux fruit. 

Quelle scène nouvelle à nos yeux se présente , 
Et porte dans nos sens l'horreur et l'épouvante ! 
Valton j riche héritier d'un parent de nos rois , 
Quitte un hôtel brillant pour habiter ses bois. 
Qui peut donc l'exiler en des lieux si sauvages? 
La douleur et l'efi'roi sont peints sur les visages. 
Pourquoi ce glaive nu? pourquoi ces mouvemens , 
Ces lamentables cris et ces gémissemens ? 
Ton repentir , Clarice , en vain cause tes larmes j 
Ton époux indigné tourne sur toi ses armes. 
Les valets, par la fuite, échappent au danget : 
On relègue im enfant sous un ciel étranger. 
Quel accident fatal a rompu l'hyménée 
Dont leur aimable fiUe allait être enchaînée? 
D'où vieat ce deuil enfin ? d'où vient un si grand bruit ? 
Le dirai- je? Madame a joué cette nuit. 

Le C. Làblée. 
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L'AMOUR-PROPRE ET LA MODESTIE, 

7 A B L £. 

JJans les temps reculés de la mythologie , 
Au beau milieu, de la céleste cour, 

On vit naître le même jour 

L'Amour-Propre et la Modestie. 
Ce couple , dit Jupiu, nous vient fort à propos ^ 

La Modestie avec les sots 

Ira toujours de compagnie ; 
L' Amour-propre > au contraire , ira chez le G-énie , 
Et le consolera de ses nombreux travaux. 

Mais le Destin à barbe grise, 

En décida bien autrement. 
Ah ! Vous le devinez , sans que je vous le dise : 

La Modestie épousa le Talent , 

Et l'Amour-Propre épousa la Sottise. 

i 

L'avis ds Jupiter était plus consolant. 

LeC.HOFFMAK. 
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LANE PROPHÈTE, 

CONTE. 

Quelques ioumaux, depuis un temps, 

Des ânes font l'apologie ; 

£t 9 sans aller en Arcadie 9 

Trouvent à brûler leur encens. 

Que si les ânes sont sayans , 

C'est sur-tout en astrologie. . . . 

La preuve, on peut vous la donner : 

Je ne sais pas en faire accroire ; 

On cessera de s'étonner 

Quand on aura lu mon histoire. 
J'ai fait hier un peu de bien ; 

Aujourd'hui je pourrais en faire ; 

Mais il faut aussi se distraire. ... 

Si je courais le cerf ?— Fort bien! 

A sortir le temps vous engage. 

— Le temps ! je le crois à l'orage. 
''—Non , je m'y connais , ce n'est rien. 
Ainsi soit-il ! partons, sans tarder davantage. 
Eh ! qm donc parle ainsi ? se disent les lecteurs. 
Louis onxe, messieurs, est l'un des deux acteurs 

Figurant dans ce dialogue. 

L'autre, c'était im astrologue. 
Voilà le roi parti. Prêt d'entrer dans le bois, 
H voit un tharnonnier monté sur sa bouri;îque. 
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Un charbonnier alors pouyaitparler aux rois. 
Sire ,. dit le rustaud , quelle mouche vous pique? 

Vous allez tous faire inonder y ^ 

Bien n'est plus sûr. Bon ! dit le roi , sottise ! 

Entrons sans dëiai ni remise : 
Taïau , taïau. L'on chasse , on court sans débrider. 
Mais Tolci que des cieuz, perçant la robe grise ^ 
L'éc!air brille. . . On entend le tonnerre gronder. 
Le prince est traversé jusques à la chemise. 
L'orage , en l'assaillant, le vient persuader 

Que tel homme que l'on méprise 
Bien souvent est le seul qu'on devrait écouter. 
Bentré dans son palais, Louis veut consulter 

Ce charbonnier qui prophétise : 
On l'introduit ; l'autre astrologue est là , 
Bas flatteur , bien penaud. A donc^ notre bon sire 
Dit au manant : Prends l'argent que voilà» 

Cependant il faudrait nous dire 

Qui peut te rendre si savant? 

Le charbonnier se met à rire ; 
On se moque , je crois , répond-il bonnement* 
Je ne sais rien de rien ; une simple remarque 

M'a fait parler pertinemment. 

Quelle, encor? reprend le monarque. 

Sire , mon baudet «st peureux; 
Sa frayeur est parlante, et m'instruit à meorcillcs/ 
j Lorsque le temps est orageux 

Les ânes baissent les oreilles. 

Le C. Félix NoGARJCt* 
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I^imionibraljles troupeaux , conquis par son courage , 

Erraient dans les vallons , et couvraient le rivage. 

Cacus , qu'entraîne au crime un aveugle destin , 

Des richesses d'un dieu médite le larcin. 

Quatre taureaux fougueux et leurs belles compagnes , 

Écartés de la plaine , ont franchi les montagnes ; 

Le monstre , à reculons , vers son antre secret 

Les traîne , redoutant qu'un sentier indiscret 

De leur fiiite au héros ne découvre la trace ; 

11 invoque la ruse , au défaut de l'audace; 

Sa main d'un lourd rocher fermë~le souterrain. 

Hercule cependant sur lé mont Aventin 

Rassemble ses taureaux; ils mugissent Nos rives 

Répondent aux douleurs des génisses captives, 
Et 9 dans cet antre creux , leurs longs gémissemens 
Appellent , mais en vain , leurs sauvages amansx^^ 
Alcide les entend , frémit, prend sa massue, 
Vers la cime du mont, qui se perd dans la nue , 

Il a volé Cacus redoute sa valeur; 

Four la première fois , il connaît la terreur. 
Son œil se trouble, il; fuit vers sa vaste retraite, 
Et croit , en s'y plongeant , éviter' sa défaite. 

A des chaînes de fer , dont le dieu de Lemnos 
Four son indigne fils forgea les durs anneaux, 
Une roche dans l'air s'élevait suspendue. 
Cacus rompt ces liens, le roc tombe, et l'issue 
Se ferme tout à coup sur les pas du géant. ^ , 

Le héros de Tirynthe approche ; impatient^* "" '<" 

Il dévore de l'oeil cet antre inaccessible ; ^- ^ . 
Trois jfois, pour rtntr'oumr , il »'élan«e tern" ;t;> 
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Trois fois , armé d'ua fer qui frémit dans aa main , 
A pas précipités il parcourt l*Aventin ; 
Trois fois , d'un vain effort fatigué , hors d'haleine 9 
Le dieu péniblement repose dans la plaine. 

Sur la croupe du mont par la foudre frappé j 
Penchait au hord du Tybre un vieux roc escarpé, 
Dts oiseaux de la nuit asile solitaire. 
Le fils de Jupiter , au défaut du tonnerre 9 

L'éhranle d'une main Le roc déraciné 

Chancelle , et{, balançant son sonmiet incliné , 

Roule de honds en honds sur la plage voisine ; r 

L'oljmpe, au loin répond au bruit de sa ruine 9 

Et le Tybre effrayé se dérobe à ce poids. 

De l'antre de Cacus, pour la première fois, 

L'œil du jour éclaira le funèbre silence , 

Et le monstre , du ciel redouta la vengeance. 

C'est ainsi qu'à nos yeux, par de longs tremblemens 

Si la terre s'ouvrait jusqu'en ses fondemens , 

Koiss verrionsVagiter sur la rive infernale 

Les mânes alarmés d'une clarté fatale , 

Et fuyant vers le Styx , dont les bords odieux 

Sont l'éternel effroi des hommes et des dieux. 

Cacus voudrait du jour éviter la lumière ; 
11 se roule en hurlant au fond de son repaire : 
Hercule y fait pleuvoir des chênes arrachés , 
Et les débris des monts en masse détachés. 
Le lâche ne peut fuir; mais sa bouche enflammée 
Exhale en tourbillons une épaisse fumée : 
Vain }^odige ! il a pu rassurer sa terreur , 
Mais il n'étonne point l'audace du vainqueur. 
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Aldde , qu'irritait sa longue résistance 9 
Dans œ gouffre de feux , impatient s'âanœ^ 
Plonge à travers la nuit , et saisit le géant 
Haletant sous le poids de ce fojer brûlant, 
n Fétreint dans ses bras , l'étouffé , et de ces routes 
Sous leur vaste ruine il découvre les routes. 
Le peuple, de Cacns rappelle les forfaits. 
S'assemble avec ^roi pour observer ses traits ^ 
Et aes jeux arrachés 9 dont la prunelle errante 
Semble poursuivre encore une victime absente.^ 
Et les poils hérissés sur ses membres hideux , 
Et son front sillonné de bitume et de feux. 
On traîne , on foule aux pieds sa dépouille sanglante ^ 
Mais on n'ose approcher de sa gueule béante , 
Qui vomissait au loin les feux étincelans 
Que le dieu de l'Ethna renferma dans ses flancs. 
' Le C. Hyacinthe Gaston. 



Q U AT R AIN 

TAIT BN 179a. 

Il n*est plus aujourd'hui d*hypocrites en France ^ 
Ceux qui l'étaient ont mis le masque bas: 

Comment feindre en effet des vertus qu'on n'a pas, 
Quand la honte serait d'en avoir l'apparence? 
Madame JoLzy£AXT. 
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ROMANCE DE BLANCHE ET ISABELLE, 

ou 

LES DBUX AMIES. (l) 

SofiQUET chén , tendre et discret asile , 
Doux confident ^e cherche mon ennui , 
D'Elisabeth j'avais jusqu'aujourd'hui 
Entretenu ton feuillage tranquille. 
Je crus en vain que ma bouche fidelle , 
De ce seul nom te psirlerait toujours; 
Apprends , hélas ! mes nouvelles amours , 
Et ne redis que le nom d'Isabelle. 

Portrait charmant , qui reçus mon hommage , 
D'Elisabeth présent cher à jamais , 
Pardonne-moi si , malgré tes attraits , 
Au fond du cœur je porte une autre image. 
De son trépas quand j'appris la nouvelle , 
Je fis serment de te garder ma foi; 
Jiiais, pour n'aimer jusqu'au tombeau que toi, 
II. eût fallu ne pas voir Isabelle. 

D'Elisabeth ombre triste et sanglante , 
Qye ma tendresse invoqua si long-temps , 

(i) Noarelle en prose, insérée dans la Bibliothèqut dts 
Ronums f quatrième année , cinqaièine Tolojne. 
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Tes cris plaintifs de mes feux inconstans 
Font un reproche à mon ame tremblante^ 
Si d'autres yeux me rendent infidèle 
Ne crains jamais de sortir de mon cœur : 
Tu resteras l'objet de ma douleur , 
Mais mon amour est tout pour Isabelle. 

Le C. Legouvjé. 



LE PAPILLON FIXÉ, 

Fahh tirée de la Correspondance itune mère 
et d^unejille. 

Une jeune beautë, voyant un papillon 
Voltiger sur des fleurs nouvelles , 
Préfendit corriger cet insigne félon, 

£t le fixer en lui coupant les ailes : 
' Aussitôt dit, aussitôt fait ; 

Le papillon, perdant le charme, dont il brille, 
De léger devient lourd , de joli devient laid ; 

Il ne reste qu'une chenille. 
Si nous pouvions jamais fixer tous les amans , 
Oh ! combien on verrait de ces métamorphoses I 
Va , ma fille , crois-moi , les papillons constps 

Fatigueraient bientôt les roses. 
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HYMNE 

rouR 
LA FÊTE DE LA JEUNESSE, 

Célébrée le lo germinal an 7. 

XiE printemps a souri ; Timpëtueux Borée 
Ke levé plus son front hérissé de frima^; 
Pour les antres du nord il quitte nos climats , 
Et de naissantes fleurs la terre s'est parée. 
IHeureux Français ! dans ce jour solennel^ 
Laisse éclater une juste alégresse. v 
Heureux Français ! pour fêter la Jeunesse 9 
JDes bouquets du printemps viens orner son autel. 

Vois cette vierge qui s'avanqe ; 
De sa mère à la fois et l'orgueil et l'amour , 
Belle de ses quinze ans et de son innocence , 
Son esprit est sans fard , son cœur est sans détour; 
Que la vertu lui prête une grâce touchante ! 
Elle ne briUe pas d'ornemens superflus. 
Ah 1 la seule vertu la rend intéressante. 
Et poinr elle son âge est un charme de plus. 
Heureux Français ! etc. 
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Vois ce héros sexagénaire ; 
Dans ce groupe nombreux ses yeux cherchent son fils ; 
Ce fils à ses vieux ans offre un bras tutélaire : 
Ce fils , doit être un jour l'honneur de son pays. 
A l'enfance échappé , quel sentiment Tenflamme? 
C'est l'amour du devoir , le saint amour des lois : 
L'attrait des vains plaisirs n'égare point son ame ; 
Si son pays l'appelle , il entendra sa voixr 
Heureux Français ! etc. 

L'arbre, au retour du doux zéphire^ 
A sa féconde haleine, ouvre un sein amoureux; 
Dans le bourgeon naissant déjà la fleur respire y 
Et la fleur nous promet un fruit délideux. 
L'arbre ainsi des humains nous peint la vie entière. 
Que présente aujourd'hui son emblème enchanteur? 
Ce bourgeon est l'enfant sur le sein de sa mère , 
£t la jeunesse aimable est cette aimable fleuir. 
Heureux Français I etc. 

Tendre espoir de la Républicpie , 
Vous dont elle se plaît à fêter les beaux ans, 
Songez qae pour vos fronts croit la palme civique ; 
C'est le prix des vertus , c'est le prix des talens. 
Hommes , vous soutiendrez la gloire de vos pères. 
Femmes, à vos enfans, notirrissons précieux, 
Vous saurez inspirer , citoyennes et mères , 
L'amour de la patrie et la crainte des dieux. 
Heureux Français ! dans ce jour solennel , 
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Laisse éclater une juste alëgresse. 
Heureux Français! pour fêter la Jeunesse, 
Des bouquets du printemps viens orner son autel. 

Le C. ViGÉE. 



LE VÉRITABLE AMOUR* 

Xj E bon honmxe Orgon pressait Lise 
De rendre à ses feux par un tendre retour ; 
Mais du bonheur en vain il attendait ie jour. 

Lise était jeune, il portait barbe grise, 

Et barbe grise effarouche l'Amour. 
Quand il vit qu'à son cœur il oe pouvait prétendre, 
Voici comment , près d'elle , il crut devoir s'y prendre : 
Il se couvrit un œil d'un quadruple louis, 
Et tâcha , finement , de lui faire comprendre 
Que d'un doux abandon cet or serait le prix. 
Elle qui, pour si peu, ne voulait pas se rendre. 
Dit, pour qu'il augmentât son ofire de moitié: 
cAuxvœuxd'un tendre amant jepoiurais condescendre; 
c Mais monsieur n'a pour moi qu'uneïroide amitié $ 

« On le voit bien à l'air dont il me lorgne : 
c Le véritable amour est aveugle, et non borgne. > 

Le C. GoBET. 
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LA NOUVEAUTÉ. 

TABLE. 

Aux lieux où règne la Folie, 
Un jour la Nouveauté parut : 
Aussitôt cliacuu accourut ; 
Chacun disait : Qu'elle est jo]i« f 

Ail! madame la Nouveauté, 
Demeurez dans notre patrie ; 
Plus ^e l'esprit et la beauté 
Vous y fûtes toujours chérie. 

Lors y la déesse à tous ces fous 
Répondit : Messieurs, j'y demeure; 
£t leur donna le rendez-vous 
Le lendemain à la même heure. 

Le jour vint. Elle se montra 
Aussi brillante que la veille : 
Le premier qui la rencontra 
S'écria : Dieux ! comme elle est vimlle ! 

Le C. HoFrMAN. 
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A DEUX JOLIES FEMMES 

Qui m'ordonnaient de leur foire quelques vers 
pour leurs deux sœurs que je n* avais jamais 
vues. 

Quoi ! je n'ai jamais yu tos sœurs. 
Et TOUS voulez ^'en mon dëlire , 
Pour chanter leurs attraits vainqueurs , 
J'ose toucher ma faible Ijre? 
Ah ! celles qu'un si doux lien 
Vous unit , ont , je le sens bien y 
Des droits sacrés à mon hommage.... 
Mais , tracer la fidelle image 
Des beautés qu'on ne connaît pas, 
La tâche est par trop difficile ; 
Et je crois que le plus habile 
Peut rester court en pareil cas ! 
Comment me tirer de ce pas? 
Je veux.... je cherche.... j'imagine.... 
Le tout en vain î ... De mon tourment 
Vous jouissez y couple charmant ; 
Déjà vol»B gaîté lutine 
S'apprête, charitablement, 

A me berner , à Doucement ; 

L'Amour, qui par-tout suit vos traces. 
Prend pidé de mon embarras; 
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II vous montre, et me dit tout bat : 
c Les deux que tu ne connais pas , 
c Gomme elles, sont filles des Grâces. » 
Le G. Martin, d'Ingranoe. 



INSCRIPTION 

POUK UNE MAISON DE JEXT. 

I L est deux portes à cet antre; 
L'une s'ouvre à l'espoir , l'autre au plus noir transport : 
\ ^ C'est par .la première qu'on entre , 
Par la seconde que l'on sort. 

LeG.FASQUET. 

ÉPIGRAMMÈ. 

lAoRDiCAKS est toujours à la taUe des gens. 

Et parle mid de tout le monde : 
Il exerce sa langue , il exerce ses dents. 
Sa bouche , soit qu'il mange , ou qu'il boive , ou qu'il fronde 

S'ouvre toujours à nos d^ns. 

Le G. Drobecq. 
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LINS O M W lE, 

JLEL qu'un ami perfide ou mercenaire , 
Qvkiy d9<i9 les pléuTâ^ abandonne uti ami^ 
Le sommeil fuit la couche.solitaire 
Du malheureux que le sort a trahi. 
Depuis lopjçrrtemps. vainement je Tappetie ; 
Comme l'Amour'^' il'est'isourd à^ma voix. 
SommqU., Amoinr, couple< ingrat et reb^e! 
Ah ! retenez pou0ila>deriiiëre fôis'l^ 

Vœux superflàs ! sur la terre , en- silence , 

Régnent 4à nuit et les «onges légers. 

Tout dort, hélas ! lé crime et llnnocence. 

Les fils de Mars , les rois et les bergers. 

L'eau qui murmure ou la feuille Iqui tombe , 

Seule interrompt le silence des bois ; 

Moi seul Je veille ! Ali I du moins dans la tombe , 

Si je dormais pour la dernière fois ! 

O de mon cœur, souverain» maîtresse ! 
Toi que j'adore , et qu'il me faut quitter î . 
Qui me bannis et me retiens sans cesse ! 
Toi que je fuis sans pouvoir t'éviter! 
39« vol i8o3. DigtizodbvGo£gle 
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De tous mes maux cause cruelle et ch^re ! 
Adieu 9 les pleurs ont étouffé ma voix f 
Je pleure , hélas ! mais bientôt , je l'espèie , 
J'aurai pleuré pow la cternière fois 1 

Le G. Roger. 



VEBS 

JLdressps à DotTGADOZ, (pjbrc Ve&ance.) 
1789. 

De Saint Augustin jeune émule, 

Un luth orne votre cellule y 
3ous votre capuchon j'apperçois un laurier ; 
Oh ! que j'aime à vous voir , par fiunant sans scrupult 
Le froc de Saint François des myrtes deTihuUe , 
Egayer d'un couplet les marges d'un psautier ! 
Bival de Bourda^oue et disciple d'Horace ^ 
Vous faites retentir l'écho de ces déserts 

De vos sermons et dje vos vers; 
Vous marchez tour-à-tour dans les sentiers divers 

Du Paradis et du Parnasse. 
Je voudrais 9 avec vous y dans ces lieux peu conmia, 

Compagno9 de pèlerinage. 

Grossir le nombre des élus ; 

Hais il me faudrait en partage , 

Pour tenter ce double voyage, 

£t vos talexis , et vos vertus. 

Le C. Lamonta^hk. 
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ENCORE UNE VISITE, 

POEME. 

Js goûtais le repos dans un cliampêtre asite. 
Le triste hiver me rend au fracas de la ville ; 
Mais , seul en mon réduit modeste et retiré , 
Des importuns 9 du moins , je puis vivre ignoré. 

Un livre est un ami dans une solitude. 
Jouissons un moment des douceurs de l'étude ; 
Lisons. Qu'il savait bien les secrets de son art I 
Point de mot , dans ses vers , qui se place au hasard. 
Boileau , toujours fidèle aux lois de l'harmonie | 
Unit l'esprit au goiit^ la raison au génie, 
n n'aimait pas Godu , et l'a trop tourzpenté: 
Il faut laisser un sot dans son obscurité. 
Cest un méchant métier que celui de médire : 
Oui vraiment , je dis plus , des métiers c'est le pire. 
Hein ? tTai cru que vers moi quelqu'un portait 9^^ pas , 
Qu'on prononçait mon nom. Je ne me trompe pas. 
—Ne pout-on lui parler? « Monsieur n'est pas visible* 
k— ISTe fût-ce qu'un instantl L'homme le plus paisible 
T tiendrait-il? Hier, j'arrive avec la nuit| 
Je m'éveille , et déjà l'importun me poursi^t.,. 
Je suis bien malheureux ! — J'ai forcé votre .pople; 
Çxeusef. Mais on peut en user delà sorte , 
Lorsqu'on a \t dsslr, ... «-^ Que vouks -yçus de moi ^ 
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Monsieur ? — Je svàa de vous un peu connu , je croi j 
Je ne saotaû languir dan» une vie obscure , 
Et tous les mois j'adresse Une ënigme au Mercure. 
" — V(^Ià pourcpioi, sans dîdut&, it a tant d^ahonaés. 
— Je n'ai pas nui peut-être à son- succès. Tenez, 
On a loue ces vers; sî'toIis .daigniez les lire? 
— Oh ! je les sais par cœur. — Le sujet qui m'attire 
Est assez important pour fixiN* volxe. esprit. 
On peut mener de front là, gloire et le proûL 
Je spécule, et veux être à mon tour jouroaliate. 
<— C'est^usçhasgér, mofisiiïur^ d^iine tâcheasaes triste* 
•«^iSoit. Mais cent alionnésaii pliomierniuiiëEo, 
C'est d'abord. . . . — Reuranohez d'aJbordks.deuzzéiDw 
On se trompe souvent pour- peu que l'on câleuje-, 
£t ce n'est pas toujours à tcoup sûr qu'on spdculo; 
Mais quel plan est le vdtre'en faisant uo journal? 
*-— Dire très-^peu de bien, dire beaucoup de- mal'. 
Voilà quel est toon pléga. "— Je vous <su i^cvt»^ ' 
Ainsi loin d'applaudir au talent , au ittéiit», 
De louer ?éoriVâift 4ont l'ouvrage aidait plq. . • , 
— On ne me lirait pas^ et jq veux;êlre(lu. 
Un bçl éloge endort , un Jbon. sarcasme éreille.. 
Vous le savez , d'aiUeuri , quand la càtique veille. 
Les sôfsn^Miyt pas beau jeu. Gro jez^voçs ^'cUe ait tort 
l>e servir le idfi goût? — ^^La< critique. l'dfaoeoixL;. 
^Mais ne conféndonipas , Mônsi^iu;, jai vous isupplitf : 
11 est une eiifiqu< ol^gealhte , pôUti ^ 
Je dîrt^s Imême àtBàble en sa sévérité , 
Qui pour guide- toujours choisit la vi^ritë, 
BaLnce d*uA^rit4a lotceetla faiblcMc» 
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Etgémit enaecret du défaut qui la blesse. 
Blâmant avec rësenre , approuvant sans effort , 
Du Parnasse au jeune houune elle aplanit l'ubord , 
Avertit Fëcrivain mûri par les années 
Qu'il est temps d'accomplir ses hautes destinées^ 
Au vieillard , dont la plume erre presque au hasard , 
Conseille la retraite avant qu'il soit tt&p tard , 
Ne sert aucun parti', ne vend aucun suffrage, 
Ne voit jamais l'auteur , ne voit que son ouvrage. 
Et, par un juste égard , pour le mieux corriger , 
Se refuse au bon itiot qm-pouiraît l'affliger. 
Mais il en est une autre, émule de l'Envie » 
Qui condanme à {daisir ,^ -à jplaisir humilie , 
Et, s'avei^lant soi-même ensa malignité. 
Ne veut voir qu'un défaut où brille une beauté. 
Celle-ci , de nos joiirs, 'par malheur trop comnlune , 
S'attache à tons les 'noms dont l'éclat l'importune; 
Dès qu'un jeune talent enât pouvoir se montrer. 
Se fait un jeu cruel de le désespérer ; 
Aux talens TCcbniius dont s'illustre notre âge 
Prodigue, au lieu d'encens , et le blâme et l'outnrgej 
Met son bonhéîtr à nuire et sa gloire à blesser ; 
Sourit d'avance au trait que sa main va lancer ; 
Tantôt, pour égayer ses injures bannales. 
Emprunte les rébus , les quolibets des halles ; 
Tantôt , poiur satisfaire à ^s fougueux transports. 
Jusque dans leurs tombeatix court insulter les morts'; 
De lauriers déchirés jour nuit et s'envirdnne, 
Ofiènse tout le monde et n'écilaire personne» 
Vous ne rougiriez pas ?.., —lime faut des lecteurs ; 
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Je vous le dis encor : les hommes les meilleiifi 
D'un mot Bien aiguise sont les premiers à rire , 
£t ron a , de tout temps , accu^lii la satire. 
Je serai donc m^hant. — Fort bien. S'il est ainsi , 
De moi qu*attendex-yous ? — En deux mots, le voici : 
L'annonce très-souvent recommande un ouvrage. 
Je veux un prospectus ^ fasse du tapage , 
Halin par conséquent, et je m'adresse à vous; 
— Étes-vouft de sang froid ?— Pourquoi non? entre nous^ 
C'est de quelques instant me faire un sacrifice ; 
Hais je vous associe au premier bénéfice. 
*-^ Ce bénéfice-là me semble au moins douteux ; 
Hais, quand il serait clair comme un plus un font deux^ 
Sachez qu'un écrivain , alors qu'il se respecte ^ 
j Ke se mêle jamais à cette foule abjecte 
De Zoïles gagés qui ^ pour certain public ^ 
Font de la médisance im scandaleux trafic , 
Et y trop juste rebut do monde littéraire y 
Renoncent à l'honneur pour un vil honoraire. 
— Grands mots ! scrupule vain ! D'ailleurs me refuser. 
Cela n'est pasprudent t — Quoi ! — ^C'est vous exposer. . . 
—J'entends. Le prospectus aujourd'hui se publie , 
Le journal dans un mois parait et me décrie. 
Très-volontiers , Monsieur î oh ! ne vous gênea pas^ 
Des journaux détracteurs je fais un si grand cas \ 
-— Onles redoute. -—Qui ? L'auteur pusillanime 
Qui méconnaît wa droits à la publique estime ^ 
Et, n'osant s'indigner du mal qu'on dit d'autrui,^ 
lie sait pas s'honorer du mal qu'on dit de lui*. 
De«. libelles passés remuez la poussière» 
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Voyez ce qu'ils ont dit de BoUeau , de Molière , 
De ce tendre Racine et de ces morts fameux , 
Que le Pinde aujourd'hui compte parmi ses dieux. 
Le» ont-ils respectes ? La Satire et l'Envie 
Jusqu'à ^on dernier jour harcèlent le génie ; 
Mais sur sa tombe, où brille un rayon immortel y 
L'ëquiiable Avenir lui consacre un autel. 
Qu'importa dr un journal le succès éphémère ! 
On ne lit plusFréron, on Kt toujours Voltaire. 
Ainsi donc écrivez , imprimez , publient 
Que ma prose et mes vers dé|à sont oubHés ; 
Que pour moi s'est tari le cours de l'Hypocrène; 
Que mon style pesant avec effort se traîne ; 
Que je sui» long ,- diffus , sec , maussade , ennuyeux. 
Vous me ferez plaisir. — Vous n'aimeriez pas mieux 
Pouvoir tous les matins sourire à votre éloge ? 
— r Non vraiment. Un ami que mon cœur interroge , 
Dont le goût éclairé m'avertit d'un défaut , 
Un censeur juste et vrai , voilà ce qu'il me faut. 
— On pourrait vous citer beaucoup de vos confrères. 
Qui , plus adroitement , conduisent leurs affaires. 
—Oui; c'est le plus grand nombre; et tous les Jours je voi 
Des réputations y je sais très-bien pourquoi. 
•— Au fait : j'attends de vous un peu de complaisance. 
Votre intérêt , le mien... .< — Monsieur, l'heure s'avance. 
Si je dînais chez- moi..... — J'en serais enchanté. 
. — Par malheur pour nous deux^ je me trouve invité. 
Unautre jour... ->T'accepte.— Adieu donc: sans rancune» 
Votre feuille à la main , courez à la fortune , 
£t, cosune la satire y doit sur-tout régner , 
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Faites-moi l'amitié de ne pas m'épargner. 

n sort. Et les yoilà ces juges dont Faudaoe 
Veat , la fërule en main , régentmc le ParUa^te î 
Qu'a produit celui-ci ? Des éni^uBs. £li biea, 
Tel autre n'a rien fait y ne fera jamais zien , 
Qui, méchant par instinct , pair état journaliste, 
De'trois miMe abonnés pourrait montierla liste. 

Reviens à moi , reviens y 4octe et rS^g^-éoriyjiin ^ 
Qu'à regret j'ai senti s'échapper de maïaaili. 
Peut-être chez les morts tu 4e plais à médi^; 
Si tu lis SOS journaux y quel ehamp pour la sfttke'l 



VERS 

"Qui doipvnt être placés sûr 7e tombeau âe Henritttir 
Bo0KDÎC-VlbT. 

G l'OÎT .<SaplKHBou¥dic , ^ui , dès son plus jeune âge y 
Au dieu d'Aoa^nten a s(in>lHth «onsacré ; 
Son nom , «hiéri pBr-«oat , a» P&iiSe test retard. 
Si PerdUry .PipêietyÈéatifofi^t l^uiotfitgey 
Bstimaient aes tnlens , son «sprit- éclairé , 
G'eBtÂ«oiir cœur SùMottt qu'elles rendaient hommage. . . 
Bonté, {|n>o<s, v^tos,folieaimïd)le et sage, 
Ceste:t4nibeâ nmt déroré. 

Xe G. BOINVILLIERS. 
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IM IT A T 10 îî 

2>£ LU PaSMIÉRS ODE SU IT« LIY&E d'hORACE. 
* Intermiésa P^nus diu, 

li A paix ! la paix ! rbelle Venus ! 
Plus de combats après une aussi longue trêve ; 

Mon anti^e valeur n'e^t plus ; 
Çynare en fut tâiibin \ îniâis l'âgé ine l'enl&ve. 

Dix lustn^ pesant «ft HieS )Xt09 
A tes orcifès diiâytifâhs tn'dnt rendu piàiÉ libellé : 

Mère injuste des doux Amours ! 
Vole où d« ematwtaiàs iefeuné c»gaBj»<t%pelle ! 

Veu3(-tu , .pap un choix jdus fa«ureiup;i 
Fonder sur des sijccès ton pouvoir légitima 7 > 

Giiide tes cygnes amoureux 
Vers les rians banquets où t'invite Maaime^ • 

Majfiniè / fl ufeït à la fois 
De l'ame et' de l'éip^ les Xt^iùni et là^^hki^ies ; 

Sa l^dè , sey noMes éijiloîtk. 
Feront :liriller au loin la ^oire de tes annes. 

Fais qu'il éclipse ses rivaux ; 
Tu verras, par ses soins, sur le plus beau xivage ^ 

Sous des portiques de Paros , 
Dans un jxmbw immortel consacrer ton image, 
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Là 9 daDS un nuage d'encens, 
Le lulli harmonieux , la flûte enchanteresse ^ 

£t de la voix les doux accens 
Feront yoler rers toi des concerts d^alégresse. 

Là, deux fois le jour tu verras 
Les bergers amoureux et les douces bergères^ 

Mariant leurs voix et leurs pas , 
Unir des chants naïfs à des danses légères. 

Pour moi, ;e dis , Adieu , plaisirs ! 
Adieu , Éeautds , banquets , doux charme de m^ viel 

^ Je m'ipterdis les vains désirs \ 
Sur.i^dQ fro^t dëppuillé ma couroiuie est flétrie. 

• rMais, qu'ai-je dit? et de mies yeuat . 
Pourquoi des pleurs brâlans s'ëchappent-ils encore? 

Est-il donc vrai que je sois vieux? 
Un feu sécrèt , liélas ! tn'agite et me dévore. 

Ah ? j'aime eneor , pour mou malheur \ 
Mon trouble me trahit , et ma vmx est glacée : 

. ^ Tout me peint un objet vainqueur ; 
Tout 9 jusqu'à mon, sommeil-, le livre à ma f^nsêt \ 

.?:... Le C, LAGBAB£AV58XtoS. ' 
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S TANCES 

. . ' A, i 

f UR LA MORT D*UNE JETJNX FILLE. 

A. LA douce «lartë ctés cîeuz , 

'J'ai vu se clorrè ses Beaux yeux , 

Qui désarmaient le p^u» farouche : * 

Témoin de son deruier effort. 

J'ai yu le souffle de la mort 

Flétrir les roses de «a bouche» . 

Dieux ! m'écriai- Je, Dieux jaloux f 
Doit-elle tomber sous vos coups 
Victime si prématurée? 
Et faut-n doné'que, sans retour, 
Xjà coupé de vie et d'amour 
Échappe à sa lèvre altérée t 

Vaines prières ! le trépaar 
A i^ongé SCS jeunes appas 
• Au sein d'une nuit éternelle; 
Et celle <|u'6a nous vit chérir 
Ke-laîsse plus ^'un souvenir 
Frag^ et passag^er e<»nme elle. 

AînA , dana les jours du printemps^ 
De l'églantier, batta des vents, 
^ détadbfr la fleur tiuiide • 
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' •■ - 

IMITATION 

• BB LA XXYIII" ODE D*B0R4CE^ 

Festo <fui(i potius die, 

X\ OUE aujourd'hui fête Neptune^ . , 
Fêtons Neptune sans retard. 
Bannis la réserve importune, 
IVterre ton plus vieux nectar^ 
Le jour fuit , s'envole^ es-tu sage 
En différant de le saisir? 
Viens, Chloë, viens, voici l'iisag» 
Que nous en. trace le plaisir. 

Le vin pétille , il Boua déride, 
Kous chaulons d'ahord^ toûr-À-toujr^ 
Moi, la sensible Nërâ'de, 
Toi , Diane qui fuit F Amour. 
Le soir , pour la reme de Onide 
Un chant plus doux confond nos vcnz; 
La nuit survient , Chleé déeîde 
Quel est le chant que je lin dow. ' 

Le C. LAGfiASX4rV8^UAX. 
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IMITATION DE CATULLK 

Plpamus, mea Zeshîa ^ at<jue amemus» 

Vivons, ô ma tendre LesHe, 
Vivons polir nous aimer toujours ; 
Et méprisons les vains discours 
De cette vieillesse ennemie 
Qu'indignent nos jeunes amours. 
Des feux dont l'horizon se dore 
Si la splendeur s'ëteint dans les ombres du soir. 
Le matin ramène l'espoir 
i)'uue clarté plus belle encore : 
Mais quand la mort , qui nous poursuit j. 
Dissipe de nos jours le pâle météore. 
Nous tombons au sein d'une nuit 
Que ne remplace aucune aurore. 
Ah ! puisque tel est notre sort , 
Crains dfoppos» des refus à ma flamme : 
Donue-mtoi ta bouche , ô mon ame l 
Et, dans un mutuel. transport ^ 
Ottbliant l'univers sous ce feuiUage> sombre, 
Uxttssons nos baisers avec un art si doux , , 
Que jamais les yeux des jaloux 
fi'w puissent deviner le nombre. 

Le C. 5. E. GÉaÀWP. 
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À MADAME *♦*. 

Tv disais qu'Adonis mime 
Ne pourrait m'ôter ton cœur ; 
Tu trouvais ton Bien suprèine 
Dans l'excès dé mon ardeur. 
Tu me peignais la tendresse ; 
Hëlas ! c'est moi qui la sens. 
Tu jurais d'aimer sans cesse ; 
C'est moi qiii tieiis tes sérméns. 

Le G. B0UTFL€RS. 



Bevà^^ lui sans èiàêe eiiemse? 
Son ço^i tUftâ, ë6à aéettt «it faon' : 

£t sa MNMtéik)iirFég«tée. 

lé C. BÀô*i.l.*kkt AN. 
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A UN BOUQUET DE ROSES FANÉES. 
Air à faire. 

iFHtLES- du printemps , fraîches roses ^ 
ISofans d'un zéphyr amoureux', 
, Loog-ioaps ayant que d'être dcloses ^ 
Vous étiez Fobjet de mes vœux. 
Hier , sur le sein de Lydie , 
Vous brilliez de l'éclat du jour. . . . 
Fàut-ôl que TOUS perdiez la vie , 
Où ;e vois resjârcr l'amour? 

• Qu'est-ce que la vie? une rose. 
Au printemps on la voit fleurir 3 
Sur elle un papillon se pose ; 
Ce papillon , c'est le plaisir. 
Vers l'été , la rose s'efiFeuille; 

Le froid d'hiver la fait périr 

Bile perd sa deraiëi^ femlle ; 
L'hoinme rend son dernier soupir. 

Le G. DE NlEVLAKT, 
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LE RÉTABLISSEMENT DU CULTE, 
POÈME. 

Ql7E THomëre th^ain, dans les siècles antiques^ 
Ait chante pour ses dieux aux fêtes olydijftques^ 
Je n'emprunterai pointées profanes aecords ! 
Mais toi qui du Cédron fis retentir les bords ^ 
Qui charmas du Liban les cèdres solitaires, 
Viens résonner encor sous mes mains téméraires y 
ïlarpe du roi prophète , et que tes sons touchaus 
Dans ce j.Ui' solennel accompagnent mes chants ! 

Au joiu: de désespoir , de vengeance et de haine ., 
Les méchans avaient dit dans leur ame hautaine : 
c Dieu n'est point * le mensonge et la crédulité 
c Livrèrent seuls le monde à son autorité. 
K S'il existe ce Dieu que le faible cévère , 
c Qu'il pousse jusqu'à nous le cri de sa coUre; 
c Qu'il descende des cieux, et , la foudre à la main^ 
« Qu'U vienne proclamer i jin pouvoir souverain ! » 

Ils disaient; et leur bouche, aux blasphèmes ouverte^ 
Du fidèle tremblant avait j-uré la perte*. 
Lisensibles et sourds à la voix du remord, 
Dans l'ombre ils aiguisaient le glaive de la mort} 
Et bientôt , messagers de l'esprit des ténèbres , 
Ils épouvantent l'air de hurlemens funèbres. 
Comme une légion de voraces corbeaux 
Qui chercheat leur pâture au DiiUeu des toiol^eauTi 
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Ils s'Aanccnt. . . . Le ciel, à leur aspect sauvage, 
Se voile tout -à-coup d'un sinistre nuage : 
Xie Roi des Rois, surpris dans ses sbleanitës. 
Voit tomber sous leurs coups ses temples dévastés j 
I/es lévites en pleurs , autour de Tarche sainte, 
Défendent vainement cette pieuse encdlnte 
Où leUr^ hymnes de paix s'envolaient chaque jour , 
Parmi des flots d'encens, jusqu'au divin séjour. 
Sous le lin protecteur , la pourpre , les guirlandes 9 
Aux pieds de ces autels, témoins de tant d'offrandes ^ 
Sanglans. , percés de traits , ces martyrs glorieux 
Tombent , et le pardon est écrit dans leurs yeux* 

Qui veillera sur vous , auguste sanctuaire? 
Vos appuis ne sont plus : la horde sanguinaire 
De vos détours secrets fouille les profondeurs ^ 
li'or et les monumexis de vos saintes grandeurs^ 
I/e pain mystérieux , et les vases de gloire , 
Tous ces trésors, butin d'une affreuse victoire , 
Dans Babylone en deuil indignement trainés , 
Frappent d'un juste effroi ses peuples consternés ;^ 
D'infâmes histrions , d'abjectes courtisanes , 
Pressent les coupes d'or de leurs lèvres profanes , 
Et boivent àlongs traits , dans leurs flancs entr'ouvertf ^ 
Un vin qu'en souriant leur versent les enfers. 
Mais pour les assassins qu'un feu caché dévore 
A peine des forfaits luit la sanglante aurore : 
Plus d'un asile obscur soustrait à leurs regards 
Ces hommes qui du ciel portaient les étendards., 
Apôtres des cités , dans une paix profonde, 
Satitfaits d'échajppej: aux tçi&péie^ du xasink^^ 
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Les uns '^ du mcmast^e antiques habitâns , 
Frappaient le saint autel de leurs fronts pënitens ; 
Les autres, au milieu des montagnes arides , 
Des grottes , des forêts, nouvelles Th^l^ïdes, 
Allaient faisant le bien dans leur humilitë, 
Et, pauvres, secouraient eneor la pauvreté. 
Mais le crime parut ariné de sa puissance : 
Le àéawt fut troublé dans son vaste silence ; 
Les échos de ces bois, de ces murs révéré», 
Qui n'avaient répondu qu'à des hjmnes sacrés, 
Hépétèrent alors l'outrage et le Blasphème : 
La piété timide et se livrant soi-même , 
Le front calme , attendit ses bourreaux inhumains, 
Et sans murmure aux fers tendit ses faibles mains. 
C'est là, dans les détours du doitre taciturne. 
Qu'élevant vers son Dieu sa prière nocturne , 
Au formidable appel de l'airain de minuit. 
Rêveuse , elle marchait à pas lents , et sans bndt ; 
C'est là que, recudllie en des pensers atistères, 
A la sombre lueur des lampes funéraires , 
Elle allait quelquefois dans un angle écarté 
S'asseoir entre la tombe et l'immortalité. . . . 
Temples majestueux, vénérables p(»rtiques , 
Des vierges de Sion , abris mélancoliques ; 
Murs ténébreux, où l'ame, «n son tavisMment, 
Avec Dieu même osait converser librement , 
Vous fûtes dépouillés de vos pompes divines. 
Le silence et la mort , fantômes des ruines, 
Tranquillement erraient autour de vos débris; 
La ro^ce ^eïpeataît k loi^-de oes^pourpris , 
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De ces auteU voilés par dVterneUes joii;i^f6s^ 
Le tortueux reptile , hôte de <ie& déooml»e9 , 
D'iuieécutne empestëe infectant le saint lieu y 
Rampait sur l'«iutel mêxD& où. descendit un IKeu. 

Digne 8uj«t d'itovreur pour les xaces futures! 
Des temples ^ ti^aiisforinés «n f taUss iD;ipuies , 
Se visent par la fai^e obscurément flétris; 
Ciel vengeur ! des chevaux pour les combats nourris^ 
Hennissaient sous la voûte où deS' voix pacifii|ues 
Du Dieu de Puairvers entonnaient les canti^ques , ' 
Et deleurspieds d*airàin, en leura fougueux transports, 
Battaient le marbre xintique où reposaient les morts. . . . 
Les morts .... ils-n'étaient plus dans leurs couohes d^argîte : 
Le crime osa forcer ce redoutable asile ; 
Dans CCS noirs souterrains 5 dooniainestlu- trépas^ 
Sur la poudre des temps osa graver ses pas. 
Il osa renverser de leurs trônes funèbre^ ' 
Des pontifes sacrés, des monarques célèbres, 
Des sages , des hérostqui dormaient en -ces lieux ^ 
Sur la foikdésfH0r(els>^ sousla g%rdodes-cieux ; 
Il osa du sépujiêFe-ouvrir'leflànc avare j 
£t Sibarb, témoin de ce .krcin barbare^ 
Les vit , sans tressaillir , aux pieds -dé ses remparts, 
Semer de tant de rois les vestiges éparsi- 
ff Quand l'homme sans retour au tombeau doit descendre , 
« Qu'imporicj disait-il , <ju'ôn respecte i sa pendre?. *• 
« Rien ne peut lui survivre. Un aveugle destin 
« De la vie, en nai.<sant , lui trace le -chemin, 
ce Qu'il meure ! Il va grossir l'éternelle matière, 
« Et son corps ,jaffî:anchi d'une chaîne grossière , -. 
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«En a toiles lëg«rs, sur les ailes des renU^ 

c Vole se réunir aux divers ëlëmens. » 

Tel en ces tristes jours on l*ealendit luirmêms 
Avilir des tombeaux la majesté suprême. 
La mort inexorable, offerte à nos regards ^ 
A coups précipités frappait de toutes parts; 
Hélas ! et nul ami , les jeux mouillés de larmes. 
N'usait du dernier jour adoucir les alarmes^ 
Nul ministre de paix, nul ange du Seigneur, 
Au mourant , étendu sur un lit de douleur. 
Ne venait adresser la parole de vie. 
Hélas ! par-tout «rrante, et par-tout poursuivie , 
Leur race infortunée allait de mers en mers , 
De climats en climats, traîner ses longs revers. 
Tu fuyais avec eux, toi, leur cbef magnanime : 
Pontife révéH , ta vertu fut im crime; 
£t la religion qui te prétait sa voix , 
Et la tiare -sainte , et la pourpre des rois, 
Rien des nouveaux Dathans n'épouvanta l'audace j 
Poursuivi par l'effroi, l'insulte et la menace, 
Renversé sans retour de ce trône pieux , 
Qu'un apôtre lava de son sang glorieux, 
Rome te vit loin d'elle achever ta carrière , 
£t Valence ferma ton au|^te paupière. 

Mais 9 tandis que le juste , entouré de bourreaux , 
A l'Être qui peut tout se plaignant de ses maux , 
Pour soutenir des jours que le malheur consume. 
Se nourrit en secret du pain de l'amertume , 
L'impie , avec orgueil , sur la pourpre étendu , 
Brayaot le fer vengeur, par un fil suqiendu, 
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B^7ore à ses festins l'agneau des sacrifices , 

Mêle à des jeux lascifs l'appareil des supplices, 

£t promenant tes doigts sur une Ijre d'or, 

A ses chants assassins donne un. coupaMe essor. 

S'il méconnaît le Dieu que l'uniras adore , 

Il en invente un autre , et sans pudeur l'honore. 

La Raison désormais est sa divinité. 

Sous ses traits imposteurs , une infâme beauté , 

Assise sur l'autel , reçoit un vil hommage ; . 

Autour d'elle l'encens s'épaissit en nuage , 

Et son adorateur, derai^t elle abaissé , 

Lui présente en tribut le sang qu'il a yersé. 

Cependant , effrayé de ce forfait extrême , 
n veut au Roi des Rois rendre le diadème. 
Maudit des nations, il veut leur révéler 
Le Dieu que de soj» trône il tenta d'exiler. 
Lui-même, sous les yeux d'une terre proscrite, 
Conunande en son honneur une fête hypocrite : 
Les chênes , les lauriers , doux tribut des hameaux. 
Serpentent sur les murs eu verdoyans rameaux. 
Ces parfums que le mois aurore de l'année 
Prodigue sans mesure à la terre étonnée , 
Aux prés , aux champs , aux bois , aux collines ravis , 
Des temples , des palais embaument les parvis. 
Le sang a ^i^paru sous des touffes de roses ; 
Et , du sein de ces fleurs nouvellement édoses, 
La France, soulevant son front sileocieux , 
Voit la pçmpe profane et détourne les yeux. 
Là , parmi tous ces dais de flottante verdure, 
A l'éclat du soleil , et d«Yaat la nature^ 
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Au retour du, printemps, et âous Tazurdu .cîcly 
L'impie, insg^emiiuml^^ (iéûrêuVÉteroeh 
L'Éternel lui rép(j»4 p^c. un coup de.toiuienv j 
L'ange ega.eiaiiin&f«ur. d^^eodu sur la ierre ^ 
S'avance enyÎEpimé Â^mk tonrix^oo ^de ievx} 
Dans sa mm re^toditJct glaive lumineux}- 
Baithazar est atteiat an anilieit de sa joie i 
Il tomlje-, liiSoenfi^rs^viieoiien^ saisir Jçur ppoie ; 
Et les peqples, surplis., se demaj^dent entre eux r 
c Comment est^il tombé cecelosse-orgueiNetix?'» 
L'impie avait ^v^u ; xnaisjson cml»*»^ sanglante 
Planait encQfi.s«r noua^ et semait l'dpouvantei 
Le Tabernacle, encoc «te deuH ^tai( vmli^ic 
Enfin vers l'orient , pas Dieu même appelé'. 
Un hëros apparaît s\a la saiirte montagne-; ' 
La gloire le procède .et l'amour, l'accompagne : 
De la l^eligioDil vient sécher les pleur»; 
Cette épouse dtt cisi, ouWant scs-malheurs^ 
Replace sur sfm. .firent la loonronDè âmmorteUd: 
Ses yeuz.temi&loDg*tenip6 biiU«ntdtùi% nbuveau-zèle? 
Timide, et >res]ûcaiit d'on^tpassé douleqreUK^ 
Son cœur s'ouvreàl'espoiT défaire devlteufeux» 
E^ ses beaux .chants 4*a mour et dp reconaaissance 
De son. libérateur célèlwcat la piûssanoe. . 
Comme im astre charmant ^ vers lé^soiriioua luit ^ 
L'olivier à la main, l'aimable P?ttx la sitet.' ' 
De la tristCr Sien toutes- deux «xilées , . , 
Dans ses mure triomphans toutes deux rappelées ,' 
Compagnes d'inforttone et de félicité, 
Ensemble rendit grâce ^ la divinité. 
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Aliandionne, 6 Sioji, les crêpes 4» veuvage f 
Temple, relèye-toi sur le sacré rivage î 
Fleurs y emLauinez tes airs des parfums les plus doux ! 
Le Dieu fort et yiyantdëpouille son courroux. 

Faut-il chanter ce jour d'éternelle mémoiie ^ 
Et d*un autre Cyrus la dernière victoire? 
Le soleil, couionnë de -splendeur et de feux y 
Voyageur matinal , s^avançait dans les cieux ; 
A SCS premiers rayons le bronze des batailles 
Tonne pour le Très-Haut au sein de nos murailles; 
L'airain religieux , muet dix ans entiers , 
Mêle une voix sonore à ses acoéns guerriers. 
Le long de nos remparts' une foule enivrée 
Contemple avec transport cette aurore sacrée. 
Vers le saint édifice , è«on maître rendu , 
Chacun vole, et, d'amour et d'ivresse éperdu^ 
Semble douter encor d'un réveil qui l'enchante. 
O du culte chrétien pompe auguste et touchante! 
Ces lévites, couverts de longs habits de lin. 
Les sons de la trompette et de l'orgue divin. 
Le cantique de paix , la myrrhe et le cinname 
Voltigeant sous la voûte en odorante flamme, 
Tons ces braves , vieillis dans la gloire et l'honneur. 
Balançant leurs drapeaux sur l'autel du Seigneur , 
Les transports , les soupirs , les vœux d'unpeuple immense , 
Et celui qui d'en haut apporta la clémence 
Humiliant lui-même en ce moment sacré 
Son front victorieux de palmes entouré... 
n semble que, parlant à travers un nuage, 
Dieu fasse à tous les cœurs entendre ce langage : 
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c De YÎls profanateàrs , outra^ant mon pouvoir, 

c D'une main sacrilège ont brisé l'encensoir. 

c Ils ont séduit mon peuple et rompu l'alliance 

« Qui joignait sa faiblesse à ma tonte-puissanœ : 

c Et moi , de mes fureurs ouvrant les arsenàut , 

« J'ai fait tomber sur lui mes plus cruels fléaux; 

« Tremblant , il a crié vers le Dieu de ses pères : ' 

c Alors parait un homme en des jours plus prospères , 

c Heureux médiateur entre mèn peuple et moi ; 

c n relève mon temple et rétablit ma loi ; 

c Sa gloire , ses vertus désarnient ma vengeance ; 

c Au rang des nartions je replace la France. 

c Déjà de toutes parts , rendus à leurs troupeaux » 

c Les pasteurs dispersés ^ rentrent dans les Ixameaut, 

K St viennent prodiguer à leurs brebis fidelles 

c Des secours vigilans et des soins dignes dVUes. 

c Des paroles de paix , d'indulgence et d'amour , 

« Dans le sein du bercail annoncent leur retour. 

K Peuple y réjouis^toi ! mais ^e de ta pensée 

« L'image de ton Dieu ne soit plus e£Eacée ; 

c Garde , au fond de ton coeur , une constante foi , 

c Et mon œil vigilant s'arrêtera sur' toi. » 

Le C. Baour-Lormian. 



FIN. 



dby Google 



TABLE. 

LeÇ. AGNIEL. 

La Statue renversëe, apologue oriental. Page 89 
Bon mot de P^oltaire, ■ 96 

Le C. ANDRIEUX. 
Rë]^se à des ters du €, Xinténês, g 

Le C. ARMAND-GOUPFÉ. 
Les derniers beaux jours^ romance. 181 

Le Réveil-matin. 221 

LeC. AIÎBERT. (L.) 

Le Nid et l'Enfant, fable* 33 

La double Erreur, fable. 63 

Les deux Perdrix, fabl^. loz 

Aux voleurs qui ont forcé mon secrëtàke , etc. 12^ 
A Fécrivaln aaonyn^ ^ a eu la bonté de m'a- 

dresser des vers sur le vol qu'on m'a fait. 126 
Le Seri» hors de cage , faHe. 143 

I^ C. AUGUSTBDE LA ROUISSE. 
A Lasthénie. i58 

Élégie à la/ même. 219 

LeC, A. P..... D, de Lyon. 

Moralité. 74 

Le C. BAOUR-LORMIAN. 

Chant gaUicpie. i3 

Distique. i6q 

"FTa^eDtÀxEàtéié^XvcKèçe. • - ai3 

Épigramme. « . 25Ô 

'Le Rétablissement du Culte, poème. 258 

Dig,tizodbyGc*lgk 



S.6& TABLE 

LeC. BASTARD aîné. 

Madrigal. Z2 

Madame BEAUH ARNAIS. (Farniy) 

Vers à Bonaparte, io3 

Le C. BLANCHARD DE LA MUSSE. 

Vers pour le portrait de M.^^* /a Chalotais, 218 
LeC. BOTNVILLIERS. - . 

Vers qui doivent être placés sur le tonJ^eau 
de Henriette Bourdic'Piot, 24Ô 

Le C. BOUFFLERS. 

A Madame. *** ^56 

Le C. CAMPENON. (Vikcent) 

L'Attente, romance. iSg 

£p'tre aux femmes. 176 

L'Jnsonmie d'une femme. ' ' 207^ 

LeC. CHAS. 

A Madame * ** , en lui enrojrant des diansons 
languedociennes. 116 

LeC. CHÊNEDQLÉ. 

Tableau des enyL^çttis de Nazies et du Vésure. 87 
Le C. CLÉMENT. 

Epigramme. . • .la 

Le C. COLLEVILLE (de Caen.) 

A Claire. â53 

Le C. COLLIN HARLEVILLE. 

La Campagne et les Vers. , 49 

LeC. COUPIGNY. 

Clémence aux mânes de «a ifsHl»^ ' ^88 

Le C. C.B. D. L. . ^ v 

La Rcstitutioflu ' ^^ 

Digitizedby Google 



T A B L s. 269 

'UC. C. J. L.D. 

Fragment d'un poëme» 145 

. Autre. x65- 

Le C. DAMIir. 

L'Inconstance. . 197 

Le C. DARU. 

Le Roi malade, ou la Ghenûse de l'honmie 
heureux, conte. J ^' . ■ * .'gy 

Le C. DEGUERLE. 

L'Art de plaire , à Corine. ^ 20Z 

Le C. DÏLILLE. (Jacques) 

Fragment du poème de V Imagination. ■ 65 

Autre. 123 

"Rëpon&eà Madame la duchessedeD^pan/ArV^. 142 
Le C. DE MORE. . ' 

Coupleti &if s! par l'auteur pêndant-^'il; était 

malade. * ' 1x5 

DEMOUSTIER. 

Sur la mort d'une jeune fille de la campagne. 3x 
LE C. DE NIEULANT. 

A un bouquet de roses fanées , chanson. aSj 

Le C. DESAINTANGJL- / 
' A madame de Geniis y ^attaqvife dm» ses 00- • 

vrages pdr:des écrivaliis satbi^es* ' IIX 

- Le Zéphyr et la Rose,' ode ^nacréontiqne. io3 
Madame la duchesse de B£ V 01? SHIRE. 

Vers à Deliile. 14J 

Le C. DROBECQ. 

La Reconnaissance, .7^' 

DigitizedbyCgC^le 



Z'JO TABLE. 

A une dame qui avait dit à Tauteur : Miméurf 
écrirez donc en prose ^ ^ , Ï19 

Anecdote romaine. .A02 

Dpigramme. '240 

Le C. DUPRÉ. (Éiiiile) 

,Au C. Legoupéy $ur son poème de la Mélanf 
colie. . ! i • *i5 

Le Songe , à Mesdames. ** '^ . r 6^ 

Aux bosquets de S.*** . r85 

Ia C. ESMENARD. > 

Fragment du 4^ chant du poème de la Navi" 
gatiofi, , . ., .. .171 

A l'amiral Pilïaref " Joyeuse ^ le jour de 
Saint-Thomas^ h ..j.85 

Le G. FAYOLLE. - r 

Discours sur la litt^ratttte . et lea litéédateurs:. « ^ 1 7 
Lb C. FÉLIX-NOGARET! ; :. 

jPar7n«//f et son Tailleur , conte. • • î 149 

L'Ane projeté 9 conte. «27 

Le C. FÉLIX P. . 

Traduction d'Un quatrain latip. .1 . • i3i 

Le C. FORMAGE. * . . ■ 

L'Aigle et le Limaçon, fal)fe. . . ^ . 8 

Le C. GASTON. (flYACiWîPaE) 

Ode «ur le rétablissement du culte* - '25 

Épisode de Cacus , livre VIII à&VÊnéide. ad9 
Le C. GÉRAUD (de Bordeaux.) 

Stances sur la mort d'une ^uae£Ue* a5x 

Imitation de GatuUe. 9&^ 

Digitizedby Google 



TAjÉjL.B* 


?7ï 


I^ e. GINGUEN^. 




CoDvalesGence. ^, . .. ^tj . 


aof 


Le C. GOBET/ 




Conseils d'un Banquier à sçn fils* 


48 


L'ancienne Fidélité conjugale. 


57 




9* 


ï^eçon aux Parasites calomniateurs. 


104 


Sur Boileau-Despréaux, 


I2A 


i L'Agoniade-rAg^teiMr/ 


124 


L'Avare reconnaissant. 


z36 


La véritable Bravoiire. . 


14^ 


. Nç pa^ fsfsf^ PÇ qu'on yoit^ ou la Justification 


à^Émiiie. 


164 


■ î^^mv^-.:.. '.^iu: HL i.. 


184 


Les Visites i ou Foliaire ch^z, Pim/^, , 


198 


L'jjmfaiffnyien/ éf^fpgmfm* 


2i5 


Le véritable Amour. 


:.37 


Telle dot, ti^ mari, ; , . r . 


25a 


Le C. GRENUS. 




Le Coucou , faHe. 


44 


,;* C. GUICHARD. 




A un riche égiMÙrte;^^. 


loa 


Le G. HENRION. 




Aui)eîfuof»\Fpl^. 


70 


U^Ç.RShfFfiL,A^., , 




^Aux Femmes. 


xo 


Le faux Calcul. 


ao 


La Pqussçté,. conte. 


75 


Uo premier Amo^r ,- rqsi^afe. ^ 


83 



dby Google 



Le Pilote et les Matelots, fible. ^' ' * 117 
Le Songe de deux Bergers , fable. " iSa 

Ëpître à ma cruelle. ' ■ i6x 

L'Amour-propre et la Modestie, fable. ' - 226 
La Nouveautë, fable.> * " ' aSS 

le C. HUBIN. 

Le beau Triomphe.- • ' ^^' < • 13^ 

Madame JOLIVBAU. -' ' • ^ ^ 
Le Cochon, le Coq et FAgriéaif j fâMè,^' . • - aiâ 
Quatrain. *'^ " ■« ' • a3;8 

Le C. KÉRIVALANT. • ^ ' ' 

Traduction de la première élégie Vte TShulîe, 'i53 

LeC. LABLÉE. -^ ^ ^ 

Fragment d'une traduction des satir<^-^yifcS|g</ ^23 

LA BLEttERfja;-'^^'^'-- '• '- ''•• '^'7 ;-';-' 
Vers faits au ndm ' de *iiÂdcùiti& là Biic&ê»^^ 
^ aiguillon y e\c, -w >:- > . ' 4? 

Le C. LACHABEAUSSIÈRE. 
Imitation des 17^ et 18® Odes iSAnacréon, 216 
Inûtation de la première Ode du 4^ livre 

^Horace, ' . - • • . / . ^^ 

'Imitation de la 28® Ode SStàtace» ' ' -' 254 

LeC.LAHARPE. ": /• / ; .'• ' 

"'^ Traduction de la première Eïégte à» TihvUei i 
Traduction de l'Ode di Horace \ Utta si jtjrîjs ' i 
tibi, etc. '• - i5i 

LeC. LALANNE. 
L'Arbre renverse^ , imitation de T^pagnol 59 

LeC. LAM01>fTAGN.E. ^ ^ 
Vers adressés à Dougado* ( Pèrryeaaaoe. ) 342 

DigitizedbyLjOC 



T A B L B, ayS 

LeC. LEBAILLY. 

Le Lis et le Papillon , fable. * l58 

Le Pêcheur chasseur, fable. i83 

LeC.LEBRUN. 

Aumône proposée à MM. de V Académie 
J^rançaise, ^^ 

LeC. LEGOUVÉ. 

Pénélope à Ulysse, imitation d'Ovide. 109 

A Madame. ** ^74 

Eomance de Blanche eilsaèelie^ ou les deux 
Amies. *33 

Le C. LE MERCIER. (Louis) 

Ode sur la Melpomène des Français. io5 

Eloge funèbre de Ronsard, Z44 

Dixain. '^7 

Le C. LEROY, pemtre. 

Clémence et O^er, romance. 4^ 

Le C. MARTIN D'INGRANDE. 

A deux jolies Femmes. ^39 

LeC. MILLEVOYE. 

Epitaphe d'un enfant . M 

Dialogue entre la Rime et la Raison. 77 

LeC. NOËL. (J. M.) 

Le Sucre et le Café , fable, i5 

Epigramme. ïi4 

Cantique sur le reloiff de la Religion et de la 
Paix , en 1802. ï35 

LeC. PASQUET, 
Les Charmes de la nuit. 56 

Inscription pour une maison de jçu* 240. 

Digitizedby Google 



^«74 TABLE. 

Jjè C. PHILIPON LA MADELAINE. 

Le Dernier mot^ chanson. i^j 

-Le C. PUS. 

L'Origine de la pitié , chanson. 21 

LeC. PILLET. (Fahien) 

Au Citoyen. *** 34 

Epigramme. ' 318 

Madame PIPELET. 

La Fièvre, chanson. i33 

LeC. PONSARDIN SIMON, 

Epigramme. 61 

LeC. PONS de Verdun. 

La Dispense.eonditionneUe. 6 

* L'horreur des MaçozM. 148 

Le Bibliomane. 162, 

La Visite. • 167 

Fragment du second chant d'un Poème intitoliS 
P^ulcain, . 189 

Les Faits niés , anecdote anglaise. 2o5 

Le hon Caractère, ou l'ëdat de rirehienpriis. 217 

La Galanterie maritale. 220 

Le C. POTHIER DE BIELLE. 

Le grand Chagrin. 211 

leC. RADET. 

Le Dessert , chanson. 17 1 

Le C. REBOUL.BERVILLE. 

Une Bergère des hords du Gardon à Madame 
Bonaparte, Idjlle à la paix. 4$ 

LeC. ROGER. 

L'Incertitud^., rç&iance. 1 23 

Digitizedby Google 



T A B L i^. 276 

Le premier Amour, romance. 199 

L^Ixisomnie , romance. 241 

LeC. SÉGUR, aîné. 

Ta. Jalousie , chanson. 35 

lieC. SYNTAXE. 

A Pompée Valent in Patte j, etc. 64 

lie C. TALAIRAT. 

Elégie. 6fi 

THOMAS. 

Fragment de la Pétré'de, 17 

Autre. iSf 

TRESSAN. 

Vers à une jeune femme que l'auteur avait 
connue enfant, et qp'il venait d'embrasser. 108 
LeC. VIGÉE. 

Epitre à Madame ** le lendemain de sa fête. 127 
Hymne pour la fête de la Jeunesse. 235 

Encore une visite , poème. 243 

VOLTAIRE. 

A Madame de Fhrian. 88 

leC. XIMENÈS. 

Vers à l'auteur des Etourdis , etc. ' 9 

Vers composés pour être chantés le jour de Pâ- 
ques y à l'Eglise de Notre-Dame de Paris. 200 

ANONYMES. 

Elégie de 6Vz/k//^. xi 

Sur Mademoiselle. * * * 22 

Distique. 55 

Le Rat bibliothécaire. 89 

Digitizedby Google 



-jy6 T A B L S* 

Ossîan à Bonaparte^ gl 
A VAhhé Auhert , sur le Toi ^l'onluia fait. 12^ 

Madrigal à X>â/no7i. i3â 

Les Synonymes. ' 170 

Epigramme. 173 

. Vers faits dans le parc de Meudon, so'j 

Jjs Papillon fixé, fable. 284 

ÏZN DE Là TABLS, 



dby Google 



NOTICE 
DES OUVRAGES DE POÉSIE 

QUI ONT PAUU LAN DIXIEME. 

POÈMES. 

X-/ES Plantes, poème, par René-Richarcl 
Caslel , professeur de réthoriqiie au Pry- 
tanée 5 troisième édition , revue avec soin ^ 
ornée de cinq figures en taille-douce. De 
rimprimerie de Crapelet. Paris; Déter- 
ville , rue du Battoir , n° 16. 

Corrections heureuses, qui donneot un nouveau 
prix à un poème dont le plan est sagement conçu , la 
marche rapide , et cjui ne présente crue peu de négli- 
gences , balancées car de jolis détails. 

Le poète a enrichi cette nouvelle édidon de plusieurs 
descriptions brillantes , telles que celles des champi- 
gnons et des mousses. 

Le Rétablissement du Culte, poème par 
P. L. M. Baour-Lormian. Paris 5 Louis, 
libraire , rue de Savoie , n*' la. Au 10 j 
i8oa. 

Poème semé de vers harmonieux , brillans et bien 
tournés. 

Il est imprimé dans ce voltune avecde nombreux' 
changemens. 
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Les Arts , poème en trois chants , par Jean- 
Baptiste Lavedan. De l'imprimerie de 
Dldot jeune. Paris, Didot jeune, impri- 
meur - libraire , quai des Augustins , 
n« 22 , et les marchands de nouveautés. 

L'auteur qui , par son titre, semble annoncer qu'il 
chantera tous les arts , a oublié la musique et la poésie. 
Il s'est contenté de parler de la peinture y et dit : 

Quatre conps^e crayon ont placé mon hétos. 

De la sculpture , et voici l'un de ses préceptes : 

O vous qui faUlerez on le marbre , on le roc , 
Dés le premier coap d*œil diVises votre bloc. 

De V architecture y et l'on ^marque ces deuxTers ; 

Et Ton ▼oit i la fois, dans le bean pont da Gard , 
La puissance de Rome et celle de xotre art. 

Le Duel d'un militaire et d'un apothicaire , 
par le cit. Doublet. Paris, ae Tirapri- 
merie de Huguinj marchands de nou- 
veautés. 

Un jeune homme se prend de querelle au spectacle 
ayec un militaire, Bendez-vous donné pour se battre 
le lendemain, bès la pointe du jour , le jeune homme 
est chez le militaire , et lui.dit : Monsieur , votre mé- 
tier est de manier des annes ; le mien est de compo- 
ser des drogues. Je suis apothicaire ; voici deux pil- 
Iules , dont l'une est empoisonnée : choisissez. Ce 
genre de combat paraît nouveau et dangereux au mi- 
St^ire , qui refuse et finit par embrasser son adver- 
saire. Ce fait, vrai ou faux, raconté par les journa- 
listes , a fourni à différens auteurs le sujet d'une 
pi^ce de théâtre , et au cit. DouhUt le sujet d'un 
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poëme. Voici quatre vers extraits de sa dëclicace au 
Premitr Consul, 

Combien ma muse s* égaie 
D« vous offrir ses essais I 
IJ dépeed de vous qne )'aie » 
Conml , nn entier succàt. 

G*e8t simple. 

Voyage de Tavocat Mignon de Noyers à 
Paris, lors de la dernière fête du 14 juil- 
let, poème héroi-comiqiie en quatre chants. 
Paris 5 Desenne , libraire , Palais du Tri- 
bunat, n^ 2. 

Mignon , canne à la main , a Thabit riolet 

-Qn'on lai fit à vingt ans fort coart et sans coUet. 

On Yoit sons cet habit, qa'avec grâce il déploie t 

Petit col , grand jabot, longue reste de soie , 

Calottes de contil , bas biens à coins cendrés , 

Xarges boucles d'argent à ses souliers fisrrés ; 

XJtk. petit catogan serre sa chevelure , 

Et son feutre à la suisse obombre sa figure , 

Qui , soas ce parasol , laisse à peine entrevoir 

Son œil creux , son teint blême et son grand sourcil noir. 

C'est dans cette parure que l'ayocat Mignon se pro- 
mène au Palais Royal avec sa. femme , dont la mise 
n'est pas moins curieuse que la sienne. Après quelques 
aventures plus dësagrëahles les unes que les autres , 
l'avocat retourne à Noyers , bien décidé à ne plus en- 
treprendre de voyages. 

La Libertéïde, ou les Phases de la révolu- 
tion française , avec des notes historiques 
et politiques ,, et suivies des Chants du 

N;ft 
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Philosophe , par le cit. Moussard , avec 
cette épigraphe : 

Uoivers , admire et fiémis. 

Imprimerie de Brasseur aîné, Paris , Fédi- 
teur 5 libraire , rue Helvétius , n« 56o , et 
Maradan, Jibraire, rue Pavée, n° i6. 

L'auteur peint ainsi la famine qui a désolé la France 
4ans le cours de la réifolution. 

J'ai £dm , dit 1* enfant à sa raére ; 
J'ai faim , dit le yieillard blanchi ; 
J*ai faim , dit la soenr i son frère ; 
J'ai faim , dit le père affaibli ; 
J*ai faim , dit la mère débile ; 
J*ai faim , dît la France fertile. 
Le cri logfabTe est répété. 
Elles périssent les membranes , 
Ils se dessèchent les çrganes , 
l.es fibres de la liberté. 

La Boucle de cheveux enlevée , poème hé- 
roi-comique en cinq chants , par Pope , 
traduction en vers, par A. T. M. Ourry. 
Broch. de 64 pages 5 prix i fr. 5o cent. 
Paris -y Pougens , cjuai Voltaire , n" 10 , et 
Desenne , au Palais du Tribunat- 

Poème que les Anglais mettent à côté du Lutrin de 
jBoi/eauy et que nous mettons avec raison fort au- 
dessous. 

Traduction qui mérite des éloges , maïs dans laquelle 
on remarque avec -pejne beaucoup de négligences. 

Le Collège abandonné, poème ; par T", L. B. 
M. P. D. L.; dédié aux amis que j'ai per- 
dus5 luIe3o brumaire an 10 > à la séance 
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publique de l'institut dëparteiAental de 
^ Rennes , avec cette épigraphe : 

Carmioibns qnaero Riiseraram obUvia raram. 
Prœmia si «tadio coDseqaar ista, sat est. 

OviTdi. 

Rennes , chez Chausseblanche , impri- 
meur de Vinstitut départemental, place 
l'Égalité. An 10. 

Vers d'ëcolier. 

!Éloge de la Vieillesse, par le C. M.*** 
Paris , Charles Pougens , quai Voltaire , 
n* 10 ; Genêts jeune, libraire , rue Thion- 
ville, n° 1846, an 10 — (1802.) 

Des pensées justes , et des vers faibles. 

Ismaël au Désert, ou l'Origine ^ du Peuple 
arabe; scène orientale, par Louis Lemer- 
cier. Paris, marchand» de nouveautés. " 

La Félicité conjugale, essai d'un poète âgé 
de quarante ans; dédié à son épouse, 
avec cette épigraphe : 

Iià f toas âenx entourés de learl nombreiix enCuu , 
Ils goûtent de coucert le boohenr des amass. 

Par Gilbert Garnier. Paris, marchands 
de nouveautés, an 10; — brochure in-8° 
de 14 pages. 

Cueillir , tonjoiirs d'accord ,les roses de la TÎe, 
Eviter chaque épine , alimm^ ûe Tenrie , 
Serpent qai' se dérobe à la cJarté dn jour , 
C'est le but de rHymen , frère du tendre Aràlt^r. 

N3 
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Ce dëbut promet , et le poète tient parole. Le vesfê 
de son poème n'est pas meilleur, mais esX. aussi hon^ 

Stances sur le dix -neuvième siècle 5 au 
général Bonaparte , premier Consul de la 
République française; par B. Imbert. 
Paris , de l'imprimerie de Didot laine. 

De la justesse dans les idées , dé la pureté dans le 
atjle; mais peu de poésie. 

ODES. 

Ode sur la mort de Dolomieu , précédée 
d une notice sur ce naturaliste , et suivie 
d'une Lettre du Secrétaire de-la classe de 
littérature et beaux arts; par Fortuné 
Briquet, de la société des belles-lettres 
de Paris. Paris , Charles Pougens , quai 
Voltaire, n® 103 broch. in-ô^ de 24 pages. 

Les Poètes lyriques , ode 5 par Gaspard- 
Bonaventure-Timothée Ferry. Paris , 
Belin , imprimeur , rue Saint-Jacques.. 

De la chaleur , de belles strophes. 

Le Triomphe de la République, ode^ par 
le C. Dupny , homme de loi , avoué près 
le tribunal d'Avignon , avec cette ^i- 
graphe : 

SfiUtem doms, popnlan annonfit cnoctos dii)e«diiia 
otii pellexit. T^c Add. lib. I. 

Avignon, de Fimprimme de F. Do- 
mergue. An 10. ,,,..,,Google 
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Ode sur la Paix générale, par Charles 
M * * * , avec cette épigraphe : 

àandentar belli portas furor impias intùs , 

Saeva sedens snper arma , et ceotum vinctus abenis 

Post tergam nodis , fxemet horridas ore craento. 

YxRG. Eoeid. 

Bordeaux, de l'imprimerie de la veuve 
J. B. Cavazza. 

ÉPITRES, 

Epître à Clarisse, sur les dangers de la co- 

2uetterie , suivie de l'Épître à Tombre de 
laroline; par le C. Luce de Lancival. 
Paris, au Lycée de Paris, rue du Hasard, 
n® 14 ; et chez Moussard, libraire, rue 
, Helvétius , vis-à-vis celle Villedot , n® 5So. 
Imprimerie de Laoureiiis., Au 10 (i8oa). 

Très-bonne morale et vers heureux dans l'ëpître à 
Clarisse ^ du charme, de la sensibilité dans 1 épîtie 
à Vomère de Caroline, 

Épître à Alexis Pauquet , homme de loi à 
Paris 5 par M. H.. J. François , peintre; 
brochure in- 12 de 8 pag.es. . ,. 

Je viens de vbir un fils , l*«sp*)ir de mes vieux ans j 
Son maître a de l'esprit , des maan et deaiaiens; ' ' 
Ses disciples nombreux ont prouvé son mérite., 
Xui-méme il les enseigne, et des auteurs qa'Û cita 
Mon fils commence à faire un assez bon emploi : 
On est content de lui ; mais il vit loin de moi.. 

SATIRES. 
Mon vieux Goût, satire, par un éditeur dt 
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quinze ans. Paris , marchands de nou- 
veau lé^i 

ï)ëbuter dans la carrière des lettres à quinse ans , 
c'est être précoce; naais débuter par une satire!... A 
cet âge-là , on écrit ordinairement plus de madrigaux 
que d'épigrammes. 

Un de mes Songes, ou quelques vers sur 
Paris ; par Louis Lemercier , avec cette 
épigraphe : 

Virtns êtt vitiam ftigere ; et sapientia prima 
StaltitiÂ caraissé. Horat. lih. I, eptst. I. 

Paris, Renouard, libraire, rue S. André- 
des-'Arcs , n° 42. An 10 ( 1802 ). broch, 
in-i2 de 22 pages. 

Le Parnasse du jour, satire, par l'auteur 
. de * .. de ... et de ... 5 avec cette épi- 
. graphe : 

H«U MISXRif 

broch. iR-123 Paris , marchands de Nou- 
veautés. 

De bonnes et grosses sottises dites sous le masque. 
Pourquoi l'anonyme injurie-t-il la plupart de nos 
écrivains les plus estimables ? Pour se venéer de ses 
mésaventures dans la carrière des lettres. Voici son 
iiistoire, éorite par. lui-même: 
J'ai fait an poéore à la rose 
Qtii ^arnt losez mal tourné , 
Qttolqae fe l*etis5e écrit en prose; 
Cértahi Tontin 'qu'on a 'bené , 
1 Et certain libelle mort-Bé , 

Do»/ au^;^«/ je me tais pour casse, 
y - '"f . y,n pHit grain de vanité 

M'inspira' nouvelle Mie, ^.^,^^,,^CoOQ\e 
1 1 peux avoir ra/^ Thalie, " 
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Je me crus son enfant gâttl. 
Mon mérite fat peu goùié , 
Car Je parterre est difficile : 
On me sifflait à la Gaité , 
On me sifflait à la Cité , 
On me siffiait au "Vaudeville. 
Je crois que ce public grosner. 
Outré par ma muse inhabile. 
Me iijffla même à Moniansiet. 

Heu hissr! 

Les Miracles, ou la Grâce de Dieu, conte 
dévot, par M. labbé Mauduit. Paris, 
ï)abin, libraire , au bas de 1 escalier de la 
Bibliothèque, Palais du Tribunat , an lo, 
i8oia , broch. in-8- de 3a pages. 

Opuscule attribué au cit. Chénier y que le très- 
petit nombre des partisans de l'auteur a trouvé c/mr- 
mant^ que le très-grand nombre de ses ennemis a 
trouvé détestable y et que le lecteur impartial a 
jugé indigne de lui. ' 

Satire sur l'esprit faux du jour, sur Véton- 
nante multiplicité des auteurs, faiseurs 
de romans , etc. , etc. , etc. 5 par un au- 
teur qui , PEUT-ÊTRB , ressemble aux au- 
tres , avec cette épigraphe ; 

Sic jnbet Apollo. 

Paris, Neyrey, rne Baillif, n*» 19, près 
celle des Bons-Eufans y et marchands de 
Nouveautés. An 10, 1802. Broch. in-8. 
de 10 pages. 

Pourquoi peut-'étre? Non, vraiment, l'auteur peut 
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se piquer de ne ressembler à personne. Voici aon 
début : 

QnelTe Mase en conrronz'me pousu^ à la satire ! 
Peut-être , à mes dépens , dois-je apprêter à rire ? 

Pour(juoi peut' être? s'ëcrie encore le lecteur ; et 
l'auteur, bien décidé à se moquer des rieurs ^ pour- 
suit ainsi : 

NMmporre ; c*est mon goût, et cbactin a le sien. 
- Ai 'exemple du jour ^ j'écrirai mal oa bien. 

A la bonne heure, qu*il écrive comme 2e jour\ 
mais qu'il soit bien convaincu que , loin d'avoir le style 
de fout le monde, il a un style tout-à-fait original, 

Epître aux Comédiens français , par Des* 
roys 5 avec cette épigraphe : 

Facîi iiTPiGirATio versnm. 

Paris, au Palais du Tribunat, galerie de * 
Foy, n» 5o, où Ton trouve la Géométrie 
en vers, la tragédie du Dernier des Uo- 
mains , V Illusion , etc. Prix i décime. 

Dien paternel ! Qxxe\i dédains ! quel accneil I 

De quelle oeillade altière , impérieose , 

Le fier Baptiste ^rase ton orgueil ; 

Pauvre Desrots j la ilawraizr^ est moqueiue j 

Elle riait ; Saint-Fa/ te regardait 

D'an air de prince , et Dugazon dormait; 

Vx renvoyé penaud par la cohne , 

Ta vas gronder et pleurer dans la rae. 

Ce sont là de méchans vers ; mais ce ne sont point 
des vers méchans ; aussi les comédiens n'ont-ils pas 
été pencuds en les lisant. Mais quels reproches ils doi-^ 
Teat se faire ^ eux qui n* ont jamais de tqrts apeo Us 
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mufeurs ^ en songeant qu'ils ont fait pleurer 2e pau^ 
vre Desroys ! 

Les Petits Saints , ou épître à Chéaier, pour 
servir de supplément aux Nouveaux 
Saints 3 par une petite société littéraire, 
avec cette épigraphe : 

Vis unita fortior. 

A Paris, chez Parisot, rue du Vieux 
Colombier , faubourg Saint-Germain , en 
face des Ursulines, et chez les marchands 
de Nouveautés. 

Apologie du cit. Chénier et satire de "Laharpe , 
de l'abbé Hubert y de Geoffroy , de Clément^ etc. 

Etrennes aux Sots, satire. Paris, Capelle, 
libraire, rue J. J. Rousseau. 1802. 

L'homme le plus ricHe ^ii voudrait donner des 
éirennesavoi sots courrait le rismie de se ruiner ; mais ' 
un auteur à qui un projet pareu passe par la têfe est 
bien décidé à ne faire qu'une dépense d'esprit. L'auteur 
de cette satire n'a pas économisé le sien ; il parait 
seulement qu'il lui importe pei^ de savoir à qui il 
donne , pourvu qu'il ait le plaisir de donner aussi. 
Feut-on lui reprocher de ne pas être toujours juste 
dans la distribution de ses largesses ? 

Etrennes à Geoffroy , offertes par Chazet , 
avec cette épigraphe : 

Les petits présens entretieanent ramitié. 

Paris, n^archands de Nouveautés. 

Etrennes aux sots, S Prennes à Laharpe^ Etren^ 
nés à Geoffroy, Les littérateurs sont entre eux 
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d'une générosité Traiment touchante ; les compîi- 
mens ne leur coûtent rien. 

RECUEILS. 

Mes souvenirs , ou Recueil de Poésies fugi- 
tives de iBEo^Tman , avec cette épigraphe : 

Beatns ille qui procol uegotiis.... 
Horace. 

Paris 5 Huet, libraire , rue Vivienne , 
n® 8; Charron, libraire, passage Fej- 
deau. An 105 broch. in-8. de 140 pages, 

Poësies agréables , puhliëes par un écrivain spiri- 
tuel dont les ouvrages dramatises ont obtenu des 
succès sur plus d'un théâtre. 

Comédies , proverbes et chansons , par Jo- 
seph-Alexandre Ségur. Paris • Colnet, li- 
braire, rue du Bacq, nP 618 ; Debray , 
Place du Muséum central des Arts , n» 9^ 
Mangin, Palais du Tribunat, galeries de 
bois, et aussi Cour des Fontaines, i vol. 
in-8° de 291 pages. 

- De jolies comédies , |>armi lesquelles on distinguera 
sur-lout /^' Retour du mari. Des chansons écrites 
avec esprit , grâce et gaieté. 

Un proverT» que l'éStcur eût pu se dispenser d'im- 
primer 5 parce que le fond n'en est pas Irès-moral , et 
quelques négligences dans le stjle que l'auteur n'eût 
pas dû se permettre. * 

Poésies morales et philosophiques , ou Pen- 
sées remarquables clioisies et mises en 
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Ter* par G. J. C. Croizetière , de la 
ci-devant académie de la Rochelle , avec 
xette épigraphe : 

X«a morale profite pins qaand elle s'insunie dans rani« 
par pensées détachées.... Les pensées se retiennent 
plus aisément (jaand elles ont les bornes , et , pootr 
ainsi dire , ]a toaxoare xaesurée des vers. 

SiNÂQVE. 

iParis, Louis, libraire, rue de Savoie, 
n<» la, €t dans les chefs-lieux de dépar- 
tement, che;^ les principaux libraires. 
Ail 10, 1802. Vol. in-8' de 32o pages. 

Epigraphe trës-heureusement choisie , d^ezçellen- 
tee pensées rendues ayee précision. Espèce de code d« 
morale mi'on lira toujoinrs ayec fruits 

Vers tacilçs , mais sans couleur. 

Mélanges de poésies , par F. De Saint- Ange , 
Traducteur des Métamorphoses d'Oviae^ 
de r Ath^iée^daLyon , de la Société aca- 
déïmjufiie de Vj^iucluse , dAbbeville> 
d'Anaiens, et professeur de Belles-lettres 
aiji écoles centrales de Paris. De Timpri- 
Blerie de Crapelet. Paris , Déterville , rue 
du Battoir, n^' 16, an to» 1802. 

Roses et Bluets, par Ch. Alexandre For* 
tuné de Nieulant, avec cette épigraphes 

JoaoDs arec les flears , se les fl4tn'ssou pas. 

TurciH^r CAMPSiroiT. 

jDerimprimeried'Egron» Pariai Capell«^ 
a9« ifol xdo3» O 
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liiiraire, rue J* J. Rousseau, m 346, 
an 10 i8o2. 

De la facilité, de Tagrëineiit ckns les> diffâreiites 
pièces ({ui composent ce pi^Ut V4»luiiie. 

L&Urefi amoureuses ^'Emilie et de Sainval , 
suivies de quelcjiies poésies fugitives, par 
le cit. Dusausoir , de la Société libre des 
Sciences et Arts^ et Secrétaire péi!pétriei 
de la Société d^s Balles lettres,. Paris, 
Reyol, imprimeur, rue Saint-JEJtoooré , 
n" 1431, près Saint -Rpch; et Paquet, 
libraire, rue Jacob, vis-à-vis la rue 

^ Saint-Benoît , brocb. ia-ia de 14a pages. 

De rintérét cUuu le» lettres iwwutwi^s^ de Tea^ 
prit et de la légèreté dans les poé^ie^JugitUts* 

Les Satires d'Young Sur l'amour de la re-^ 
nommée , traduction libre en vers fran- 
çais^ par J, Labiée, de TAthenée de 
IiyoD<, Be rimprime^rie de A. Egroo. Pa- 
ris, Marchand, libraire. Palais dn Tri- 
bunat, première galerie de bois, n» 188, 
èl passage ïeyde<tu , n" 34. 

Satire qlii proure c^Young n'arait pas moins de 
malice dans I esprit que à^ sensibilité dans. l*aiiie. 
*^ Tradaetion farileinent vérsi&ée. 

Essai sur la Poésie écotimiei .par Jr E«. Che- 
valier^, Saintn^^mand , de plusieurs so< 
ciétés.^ Bourges , Manceron, imprimeur .du 

' Lycée' da Cher. An 10. ^ , * 
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Quelques nt^gllgence.s ; maû beaucoup de yen tour*» 
nés avec esprit et avec grâce. 

'Étrennes d'Amour et d*Amitië, romances 
historiques, anciennes et nouvelles,' uto- 
pte^ pour le chant et la lecture ; recueillies 
etpiibliées par J. Labiée, de l'Alhenée 
deliyon. An lo — 1802. Paris , Levrauït 
frères, libraires, quai Malaquais. 

Fables nouvelles, par le CD***, i vol. 
in-i8 , papier darré fin d'Angoulétne ; 
prix, I fr., et i fr. 20 c. franc de port, 
fearis) Mestayer, libraire , rue de Gram- 
mont, n*» 12; Levrauït frères, libraires, 
quai Malaquais. 

Fables qui n'annoncent point que l'autefnr ait eu la 
.prétention d'effacer Lu Fontaine y ni l'abbé Auherty 
celui de tous nos fabulistes qui a le ^lus approché dû 
bonhomme. 

Mélanges de Littérature; par P. Bernard 
Marchet, de Bergerac, avec cette épi- 
graphe : 

Chacnn A oe métier 
Peut perdre impunément de l'encre et dn papier. 

Périgueùx, L. Gauler, imprimeur, restant 
à la ci-devant Petite-Maison. Eioréal au 
10; broch, in*^* de 25 pages. " 

Bîigatriles poétiques^ ou Recueil^d'e feblôs 
nouvelles, chansons et poésies diverses, 
arec cette épigraphe : 

Knpîdis Indibria \v^r5>;. 
0:i 
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. Pe lïmpricnerie de G. Munîer. Paris, 
-_ Ouvrier, libraire , rue Saint ^ André- 

des-Arcs, n** 41 , an 10 — 1801 5 brock. 

in-S** de 124 pages» 

Des vers tournes avec agrément ou facilité; du 
talent; mais peu de pièces entières sans ^pelcpie l^er 
défaut. 

Les Plaisirs du Poète, suivis du Passage 
du grand Saint-Bernard et de Poésies 
fugitives; par Charles MilJevaye. Paris, 
Brochet père et compagnie , libraires, rue 
Montmartre, n" 11;:), près lé passage des 
diligences; les marchands de nouveautés. 
An 10. Brochure in-ia de ijg pages. 

Début d'un jeune homme qvà donne d'heureuset 
•spérances. 

L'Elève d'Epicure, ou Choix de chansons 

Sar L. Philipon-la-Madelaine; précédé 
une Notice siu* Épicure , suivi de quel- 
Ïues contes en vers. Prix , i fr> 80 cent, 
^ris , Favre , libraire , Palais du Tribunat. 

Almanach des Muses pour Tan 10 de la 
République française : prix , broché, i fr. 
80 cent, et a fr. 40 cent. , franc de port. 
Paris, Louis, libraire, rue de Savoie, 
n". i2;.petit in^-ia de 3oo pages. 

Le Chansonnier des Grâces, avec la mu^ 
signe gravée des airs nouveaux.' Paris, 
Louis, libraire, rue de Savoie, û« 12; 
petit iû.^8 de ^52 pages^^^^ Google 
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OUVRAGES PÉRIODIQUES* 

On insère des poésies fugitives dans beau-' 
coup de journaux , et notamment dans le 
Mercure, la Décade philosophique^ le Jour-- 
naldes DSats , le Courrier des Spectacles ^ 
le Journal du Soir, [Observateur des Spec- 
tacles, le Publiciste, le Journal de Paris, les 
Petites^AQiches , etc. 

THEATRES. 

THÉÂTRE FRANÇAIS 1)E LA RÉPUBLIQUE. 

TRAGÉDIES US PR É S EN T É E S. 

Alhamar, tragédie en cinq f^ctes, en vers; 
par le C 23 frimaire. 

uàlkainaty chef des Maures, a ëlë vaincu par le» 
Espagnols y e( n'a dû sousaUit qu'à la eëuépositë à» 
dan Kamire y qu'il a suîyi à la cour de Madrid. Là, 
il a vu Eioire , fille de don Diégue , gdnéral cas*, 
tillan, a soupiré pour elle, et, de retour à Grenade, 
eu est plus que jamais épris. Mais il apprend qu'elle 
a donne son cœur à un autre ; et , livré à son déjes- 
poir, repousse les conseils, les consolations de .son 
ami Almanzor, C'est dans cette situation qu'il reçoit 
un envoyé de don Diégue y qui M oSre la main 
^Eîi^ire^ à condition qu'il remettra Grenade au roi 
de Castille , et rendra ainsi la paix à l'Espagne. ^Z- 
hamar est ravi de la propositioa; mais bientôt on 
lui annonce l'arrivée de don Ramire et d^E luire 
ell&'même. Ils s'aiment et ont fiii don Diégue y parce 

S s'il voulait s'opposer à leur union. Don Ramire s'est 
atté de trouver un ami dans Alhamar ^ il est biea 
«ujrpris de ne tçouvec en lui qu'un rival. CependaiH 
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don Diégiie a envoyé des soldats ^ 1* ppn^snile 
é*£/tfijte et de aon ravisseur : ^thnmar \e& ^ battus 
et dispersas. I(on piégue vient en personne attaquer 
le chef des Maurei; oelui-ci marche contre lui. Ra- 
mire l'aorompaçne , et s'attache dans le combat à 
l'Espagnol le plus brave ;'il le blesse, et le fait pri- 
sonnier. Enunend, la visièce baissa, dans le palaît 
^^Ihamwr y ce brave E^agnol est don Diégue , 
lui-même , qui s'exhale en reproches contre iît2/»*>*^ 
et lui annonce çp.\^fl!/pire ne peut lui appartenir , puis- 
qu'elle doit être \è prix d'une alliance projetée entre 
^Ihamar et le roi de CaAliUe. Bon Kamire y dé- 
sesp(^rë, ne voit plus d'autre parti à prendre que 
d'eiijiever HlKire. !AJhamar est ms^ruit oe ce projet ,, 
ii appelle Ram ire en duel. "Les deux rivaux sont prêts 
à tirer Véi^e , hvsççj^^lmanjior les réconcilie , en 
présentant à don Ramire une lettre par laquelle y 
^jins un moment plus calme , Alhamar avait ooh- 
«enii à céder sa maîtresse, ^/hamçr^ qui n'est point 
généreux à demi , parle à don Diégue en faveur de don 
Ratnire y et obtient de lui de oousentir à son union 
avec Elpire ; c'est le seul prix qu'il exige de la re- 
mise qu'il a faite à jamais de Qrenade, entre les mains 
du roi de Castille. 

Sujet d'inven!ion. Pièce retirée après une représen- 
tation très-orageuse. 

Le Roi et Je Laboureur, tragédie en cinq 
actes, en vers. 16 prairiaJ. 

Pon Pàdre , roi de Castille , et oonnu dans l'his- 
toire sous le nom de Pierre^le42ruel y s'est ^ré à la 
ckisse. Son chev^*! s'est abattu ; et, seul, blessé, 
sans counaissanoe, le prince aurait péri, s'il n'^eût été 
secouru p^'^r un laboureur et sa fille, qui, le prenant 
pour un o£aeier de la suite du roi , lui ont prodigué 
les plus tendres soins. Ce laboureur , nommé Jiian y 
e9t conou dan» tout }» «ntoD par ua leo» droit , une 
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ittie tojàle et.âes mœurs îrn^rociiables. II. en fut 
k>Dg-terops l'alcade, et c'est encore lui qui est l'arbitre 
de tous les diffërens. II a deux enfans ; Diégue , ar- 
dent , ambitieux , se croyant appela à un sort plu* 
brillant que celui de laboureur ; et Féiicie, fille douce 
et timide , dont la main avait é\^ promise k Léon , 
jeune soldnt , que l'on croit mort depuis deux ans 
dans les désert» de l'Afrimie. Féiicie , maîtresse de 
son eœuT par la mort présumée de Léon , n'a pu se 
défendre pour le roi d'un sentiment tendre. Von 
Pèdru est revenu près de la chaumière de Féiicie, 
Il veut Fentretenir^ savcâr s'il est aimé d'elle, si 
die est Hbre, et> sans se faire connaître encore, 
emmène, à sa cour une famille à qui il doit la vie. XI 
propose à Juan de le suivre avec ses enfans ; mais le 
laboureur , qui prend le roi pour un courtisan , le 
refuse , et lui révèle mille abus secrets , lui expose 
tons les maux dont les vices^ de ki eoiir font gémir les 
campagnes. J^on, Pêire ^ de retour à SéviUe, envoie 
à Juan l'ordre de.se reodre avec sa fille auprès dn 
yoi. Us arrivent^ et trouvent à la port© du palais Léon 
qu'ils croyaient mort ^ Léon y qui ne vient réclamer 
ftuprès du roi le prix de sit% services , que pour en 
faire hommage à JHéticie, Gçlle-ci^ à la vue de Léon , 
parait moins satisfaite qu'étonnée. Leur entretien est 
mterrompu par l'arrivée d'un officier , cjui annonce que 
le roi va paraître , et fait sortir Léon, Surprise de 
Juan et de Féiicie^ en reconnaissant dans le prince le 
jeune homme à qui ils ont sauvé la vie. Don Pèdre 
exprime alors le desiz* qu'il a de leur témoigner toute 
sa reconnaissance. Il veut les fixer prè« de lui. Juan 
persiste dbns son re&s ; mais le roi , lui rappelant l'en- 
tretien qu'il a eu avec lui, et convaincu plus que ja- 
mais de la toiture de son ame , et de la justesse 
de son esprit , lui annonce qu'il le regarde comme le 
seul ho^mie en état de faire cesser les abus dont il 
rest plaint., et.k déteriqîne à accepter les fonctious 
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de çrand )uge de SéyiUé. Dqh Pêdre ne croît ps« 
avoir fait assez pour ses bienfaiteurs. Il propose pour 
^élicie un mariage brillant , et laisse entrevoir à Juan 
jgu'il s'estimerait très -heureux d'être l'époux de sa 
£lie. Le laboureur feint de ne pas entradre, et dît 
au roi qu'il a rencontré à la porte du palais un brav» 
soldat (pii réclamait une audieuce , et que l'on a re* 
poussé. Le roi ordonne qu'on laisse entrer c6 soldait , et 
Xeon paraît. Le prince , charmé du récit de ses ex- 
ploits lui donue le commandement d'une légion; et 
Juan , pour ajouter à la récompense , le nomme sorv 
gendre en présence àedon Pèdre^ qui reste muet d'é- 
tonnement ; mais le roi n'a pas plutôt appris qu# 
le soir même Félîcie y contre le vœu de son cœur y 
doit épouser Léon , que , transporté d'amour et dt 
fureur , il vole sur leurs pas. Il arrive à l'instant où Fé" 
Jicie va marcher à l'autel. Elle veut fuir , il la retient, 
•t obtient presque l'aveu du sentiment qu'elle éprouve 
pour lui. Cependant Félicie s'éloigne : Léon vient , 
le roi lui propose des trésors s'il veut céder sa maî- 
tresse; Léon refuse, et le roi furieux, égaré, lui 
plonge un poignard dans le sein. Soudain , déchiré 
de remords , il retourne à Séville avec Diégue , qui 
est seul dan« le secret ; mais un vieillard a vu deux 
étrangers , qui , après le meurtre commis , fuyaient 
vers la ville. L'un d'eux est arrêté, c'est Diéffué; ii 
est amené devant le grand K^ge, qui est prêt à le con- 
damner , lorsque le roi arrive et s'éerie que l'accusé 
est innocenta Ces mots , Ie> trouble de don Pèdtûf 
tout éclaire Juan, qui sort et revient Hentôt avec la 
«entence.. Le roi la Ut et voit son nom. Juan fait alors 
apporter le corps de Léon ^ et dit à don Pédre , ea 
le lui montrant : 

Vous tenea votre arrêt, voilà votre snpplUt, 

Juan abandonne ainsi le roi à ses réflexions ^ K Mi 
tcmords, et retourne à «a ehaumi^re..' 
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De beaux vers , et des vers négliges, des situation* 
heureuses , et des situations hasardées. 

L'auteur a retiré sa pièce après une première re- 
présentation, à laquelle assistait im public très-sévère 
et très-bruyant. 

TRAGÉDIE IMPRIuéE ET NON REPRESENTéE. 

Jeanne d* Arc , ou la Pucelle d'Orléans, 
tragédie en cinq actes. — Auteur , Fré- 
déric Schiller, poète allenaand^ — tra- 
ductetrr, Ch. Fréd^ Cramer; — éditeur, 
L. S» Mercier , de riustitut national, 
Paris j| Cramer , rue des Bons-Enfans , 
ji**. 12 } Henrichs, rue de la Loi , n° ia3i ; 
Moussard, rue Helvétius; Vente, boxw 
levard italien. An 10 — 1802- 

DRAME REPRÉSENTÉ. 

Edouard en Ecosse , drame liistoricme, enr 
trois actes et en pi-ose ; par le C^ JDuvaV 
5o pluviôse.. 

Edouard , rai d'Angleterre, Battu â Culloden, fuir 
tes poursuites de Georges , qui l'a détrôné , vamcu ^ 
et qui a donné, l'ordre de se saisir de sa personne; 
Errant depuis long-temps, et resté seul, il est dés- 
rendu depuis cinq )ours dans l'ile de S\j , en Ecosse. 
Cette lie appartient presque toute entière au lonî 
Datholy zélé partisan de Georges , ennemi décferé^ 
âss^Stuard y et dont la fémme-est favorite de la reine. 
Lord Vathol est absent , et lady Vatfiol habite son- 
château avee Malpina îMacdonald , sa nièce, qui: 
ne partage point ses opinions politiques, mais luijes^ 
tendrement attachée. Sur le bruit de l'arrivée d'^B— 
douard daos l'ile , dos troupes ont^té expédiées efe 
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confiées- atr donaiâandèment du chevalier Dargil , 
)eime homme plein de hràvoiire , et entièrement dé- 
youd à < eorges. Le cheralier aime JktaUrna , et 
s^&pplaudit' d^mie mission qui sert son amJ>ition et sou 
amour. T.'ependant lady DâMo/ apprend que son mari 
a échoué sur la rive voisine , qu'il a perdu tous ses effets y 
qu'il s'est -réfugié dans la cabane d'un pêcheur, et 
que le- soir même il arrivera chez lui. Eu ce moment 
£^</oi/<xr</ succombant de lassitude , pressé par la faim 
et le désespoir, entre dans le château, ejt pénètre 
jusque dans l'appartement du lord, où il est reçu par 
un vieux domestique appelé Tom, Il demande à 
parler au maître au château , et apprend que c*est 
lord Dathol , un de sie^ plus ardens persécuteurs , 
mais à qui H a- sauvé la vie. Il désire entretenir 
mylady. Tom sort pour obtenir cette grâce de sa 
maîtresse. Edouard^ resté seul, cède à la fatigue et 
t'endort. Mylady paraît, voit Edouard^ le reconnaît ^ 
prononce son nom ; Edouard s'éveiUe, et lui dit : 
Oui , c'est le^fih de Jactfues II <fui vous demanda 
du pain, Mylady s'efiraie à la vue du prince, de l'en- 
nemi de ('corges; noais la pitié l'emporte , et elle lui 
atcorde l'hospitalité. Dargil^ qui entre et qui voit 
l'émotion de mjlady , ne doute point que l'homme qui 
est devant lui ne soit, le lord Dathol, Myladv pio» 
-£te de son erreur , et fait répandre dans le château- 
Ij bruit que son époux est arrivé. Tom , d'après les 
ordres de sa maîtresse , fait prendre à Edouard le» 
habits du lord ; mais il faut le sauver, et le plan de 
sa fuite est concerté. Une barque l'attend au piedv 
d'u» rocher, où mènent des chenûos eoiiverts. Mal' 
pina , qui croit son oncle de retour , demande à 1# 
"voir ; Tom amène Edouard ^ qqe Malpina reconnaît» 
!Êlle lui a sauvé la vie dans une position aussi dan?- 
taereuse ^le celle où il se trouve. Dargjl veut profiter 
delà présence du lerdpour obtenir la main de Maluina; 
Miais saylady trouve le moyen d'éloigner Edouard; 
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•t , pwa fav&ruëP^ssb fuite, prie DargH'k so\iptr avec 
les priiwipaiix ^Mdets cle,ku Hbu^ qa'il eommande. 
Edouard seit aréé* 7o/i» ^uiiiioit le coaduire à la 
barque. Dargil oeçoit bivitèfc Une lettre mii lui aiir 
sonpe ^e l^on iri«fft d'arrêtef chez uii pécheur un 
homme ^i se dit le Id^d Dnihol y et ^^n va le Itâ 
envayer. JBu même teria^s , im oelonel-, sous les ordres 
de VargiJ , vient» dipe. qu'il a fait enlever une barque , 

Sioitpi'ou Itâ a déclaré qu'elle appastenait àmjladjp. 
n eotend un coup de pistolet. Maîvîna et sa tante 
oroient^ JS<3?e«4r<^ p^<ïuv TV^rsotowA el les-i$assure ; 
Mdoumdy% paraltoe,, condwtij^r ^Satrgil , oui, lié 
«prenant pour le lord JDoitAol^y lui a reprocné son 
imprudent ^ let s'es». o^eft piour* l>aoeompagn0K. 
:^t/oKari/;et. i>^'g«^ paraissent en eâet. Les omeiws 
•iovitéft à souper etiï^nt^ et le malheureux Edouard 
.est iibreé de se mettre à tahle avec eux. Xe colonel, 
par galanterie-) a fait venir les musioieâs de soa ré- 
^kmeot , et a]n<ès pkisiimsft airs exécutés par eut-, 
entre autrer; ;àrlui de 6 «î^ 5a«^, Th» Kingy ppivte 
le toast à la gloire des armées y au règne ds Geor- 
ges , à ha mffftfdn Sttmndi % Jene hoi^ à 1^ mort de 
personne , dit Edouard y jetant son verre et se levant 
.afyeç in^igi^aéon;: ée ypra ne,peut être que celiâ d^in 
mal-hoimêtç li^mme. ^ Les convives se séparent. On. 
amène à îyargil 1 liomme qiii s'est donilé pour le lord 
Dathpl, Pargil , pour le confondre , fur présente 
Edouard. Mylord ,.trës- étonné, œ rappelant qu'il 
doit Va. vie ^u pnhce,'^ penifant qii0 4'^ ™o^ ^ \^ 
'perd, gar^e le s'ijencff. te' çommatidant ne doute pas 
,q^ ce ne isoît Edouard y et s'attache à lui. Mylad^y 
prie alor^ Dorgil 'de^doianer sés^ôrdi^s jP<ftir que son 
'ejpoux^uisse aller se p^és^rifer au duc de Cutnherland y 
qui vierif de clescéndre dans Ti^j^int la' sûreté est 
,xpejiaqés par l'approche d'une flotte françaisie. Dargil 



. . ; yar l'approche d'une flotte français^. />âr^7 

ordonne qM'on fausse pàser librement Edouard y q?" 
soiis ie nom de Èathol^ jdrt avec Towi^ «on fid 
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içuide. Il est à peine en chemin, qwi le tiuc dis C^uni^ 
herland se présente.. Il^^neut- voir KddUard , (fv^on \ai 
a dit être au pouvoir ds Datgil; il voit le prisonnier ^ 
et reconnaît Dathol , son- ami, son compagnon «J'ar- 
iiies. Dargil est consterne ; il P«st sur - tout sprès 
avoir saisi dans les lîiâins de To/i», qui est de retour, 
■des tablettes sur lesquelles Edouard a ëcrit qu'il est 
en sûreté. Miladj avoue tout ce Welle a fait : c'est 
un crime aux yea:|c des lois ; mais j interrogeant le- 
cœur du duo de Gumhtrlandy elle demande au prince 
ce qull aurait fait à s»\place ? Le prince' -késite 5 et 
finit par avouer qn^l.«e serait conduit comme elle. 
Sujet intëressaïit , dePtutîon, du mouvement^ des 
situa) ions très-attaebanles , deis incidens très-heureu- 
séinent conçus. Ouvrage dont la ^èprésentatîoaapTo- 
fondëment ému tous les spectateurt^ malgré quelques 
invraisemblances et quelques incorrections de style; 
L'auteur , s'appercevant que sa pièce eiNsitait plus que 
de Fenthousiasme parmi certaines personnes de certaiik 
parti; Ta retirée lorsqu'elle était en plein succès* 

COMÉDIES a£P%É«SN^ÉE8.. 

Dëfiancé et Matice, comédie en tm acte> 
en verè j par le C. Dieu-la-Fcjy* Vendée 
. miaife an 10* ' 

Bîînual veut éprouver Céphise^ sa cousine, jeune* 
veUvé qu'il dbîi épouser \ et • pour n^fre point re- 
connu aeUè, prend les liabibae son vieux intendant, 
Céphisè /'prévenue, prend ceux dé sa vieille gou-- 
vemante , alarme son cousin jpar des contes malins, 
s^àmuse de' sa jalousie , et finit par récompenser son 
amour. 

JDe là finesse et de la gaieté ^.un style Âpmttfel, mai^ 
quelquefois rechercbé , du cûxpique , mais peu dit 
ttaisexnblances du succès. ' ^ , 
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Tia, .Maison donnée , comédie en un acte , 
en prose 3 par le C. Duval. Vendémiaire 
an 10* 

lLe5 actenrs as V Opéra Comiqut National avaient 
fteprésenté une fort jolie comédie à ariettes , sous le - 
litre àehi. Maison à Kendre;. l'auteur de cette pièce 
imagina d'an composer une autre sous le titre de la 
Maison Donnée. Il parait <|iie les spectateurs ai- 
ment mieux acheter cpie recevoir. La Maison 
à Prendre avait trouvé beaucoup d'amateurs, la 
Maison Donnée n'en a- trouvé aucun ; mais ce n'é- 
tait ni le même théâtre , ni les mêmes acteurs. On- 
chantait dans la première maison , on ne chantait 
pas dans la seconde; et nous avons, à présent un goût 
•8Î décidé pour la musique ! 

Juliette et Belcourl , comédie en trois actes^ 
en vers libres j par le C^* . . ; 19 prairial., 

Belbourly feune militaire , a sauvé" la vie, dâtis lé- 
Lois de Saint- M'aur , à une demoiselle attaqués pat 
des voleurs. Cette demoiselle , nommé^ Juliette^ est 
fille de M. Blount^ banquier , franc Ijtourru , rougis- 
sant d'être bonhomme , et qui a fait eilapiisonner J3tf/- 
tourt përe , son débiteur. JBeicouriyient demander â 
Brount la liberté de son père ; mtais le créancier esl 
inflexif>le. Juliette , par reconnaissance et par amour, 
fait vendre en secret des diamans pour tirer de pri- 
son le père de son libérateur. Belcourt refisse de pro- , 
filpf d'un tfX sacrifice., et confie à un ami de Blount 
le trait degénéfosité de Julietlt, Blount^ touché de 
là conduile du jeune hommç , instruit- du service qu'il 
a rendu à. sa fille , lui accorde là main de sa maîtresscj 
et I9 liberté de son père. 

Quelques yers agréables , de jolies scènes ; mais des 
inTraisemblances ^ des longueurs ^ des trinalités. Point 
épsuwès*. •-;»>,■ 
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THÉÂTRE FRANÇAIS, RUE DE LOT7Vor3; 

Une Heure d'absence , comédie en un aqte , 
en prose; par lecit^Loraux, Vendémiaire 

Mérin^aly jeune Ueufenant de hussards, a oiit'ert 
me lettre (£uM croit à son adresse, e% qui estjpoor soit 
oncle Mérinfialf coloBel de son régiment. £iie cou- 
lient use myitation à un bal; il »'j rend, perd œnt 
louis sur sa parole , et se fait une affaire. Il vient 
gaiement rcieonfer ses prouesses à son oncle, qui lui' 
iiardonne l'ojirerture de la lettre , et «aie lea cent 
louis perdUs.Mais le hasard veut queronolfeet I0 nefreu 
soient rivaux. Tous deux aiment Jennj , jeune teuve , 
dont on attend TarriTée. L'oncle veut éloi^er le 
neveu, et le neveu veut éloigner l'oncle. Delà, un 
petit combat de ruses, dans lequel l'avantage reste, 
comme de raison, au- jeune homme, ^e Faimable 
yeu,Ye'pré4tère ^ l'hooime mûr» Celui-ci j^mt. par re- 
noncer k si^ prëteotien^ ,. pardonne ^ùz espiègle^ 
lies de son neveu , et cotisent à son nidri^'ge,' ^ 

Pond un peu immoral ^ aciion un peu léeëre , «<- 
tualion un peu usëe : mais de l'esprit, d» I^ ^eté^ 
des détaib plaisans. 

le Café d'une petite ville , comédie en un 
acte en yers^ par le cit. Aude., 37 ven^ 
iniaiffe^- '\ > ^ '....••• - a 9. 

' Pièce relative à là piiblicatioki dii I^ paix. Schrié^ | 
tiroir dans Iç^squelles on voit paràîtt« (^fféreus perr 
sonnages ; un épicier entre autres ,, qui , a jaut crcneté 
beaucoup de denrées cotonialeâ , dur le. faux a^Hk que 
la guerre devait continuer , perdrait beat^coim si h 
^aix dtait signée. Mais cet épicier «e rassure en oisaDt > 

De tons les càbintts f ai la ilt/à^n ma poche* 
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Son jeune rirai, au contraire, croit à la paix, se, 
moque de lui et du faux avis que lui-même s'est plu 
et répandre. Enfin, arrive un paysan qui annonce la 
paix , et une ronde très-gaie- termine la pièce> 

Quelques vers plaisans- et bien tournés. 

La Pièce en répétition, comédie en trois 
actes ; par le C. * * * 7 frimaire^ 

M. Gfraud^ musicien paasipnBé, ne veiitaoeorde^l» 
main de sa fiUe qu'à' un poète qui lui donnera une 
pièce à mettre en musique. Sydney^ jeune Anglais , 
amoureux de mademoiselle Giraud^ a acheté de son 
valet un poème qne celui-ci a volé à S'aint- >4fBin son 
ptemier maître. lie poème est entre les mains de 
M. Gifaudy qui le metenmusiqiie, et chez qui se font 
les répétions. Sydney allait épouser la jeune per-* 

sonne, quand Saint~/ilhin , arrivé d'Amérique , tient 
présenter un noëme aiix acteurs; c'est précisément le 
mêxnexpie celui dont M. Giraud §akl la musrqae. Le 
véritable auteur est reconnu; Sydney, est éeonduit , et 

Siaittù'^i/èiny rival préféré, épouse sa ma; ft esse. 
Fond dont la plupart des speotaoteurs ne pouvaient 

pas apprécier leménte, parce que, malheureusement^ 

tls' n avaient pas eu de pièces en répétition. 

Détails vrais et pquans, dialogue vif et semé de 

VàSAs comiques 5 peu de succès. 

I«' Auberge de Calais , eomédie en u» acte , 
^n prose; par les C. d'Orvignj, G«orges 
Duval et Bonnel. 28 frimaire. ' 

Un Grdsoon , personnage ridicule, se trouve dans ane 
auberge de Calais avec un Lord qui a des vues 8ur,une 
jeune veuve. 11 offre au Lord de le servir , et ,. pour 
y réussir, dit à l'hôtesse, qui se méfie de lui, qu'il 
es» chargé des pouvoirs de l'onclede cette venve. OMigé 
de produirei^t oncle , il s'adresse à 4m koziime réeem- 
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ment déboitpiël Calais , qui court après sa nièce ; eet 
homme est precisëment ronde de la femme que le 
Lord veut séduire. Le Gascon n'a pas tenu faut ce qu'il 
- avait promis, son stratagème n'a pas réussi; mais il 
s en console avec cinquante guinées qu'il avait^eçues 
a avance pour prix de ses loyaux services. 

Espèce d'imbroglio, action assez difficile à saisir r 
des détails comiques. 

La Grande Ville, ou les Provinciaux: à 
Pans , comédie épisodique, en cinq actes; 
par. le C. Picard. 21 nivôse. 

Pierre Gau/ard quUle le villagede Ligny, et vient 
à Pans avec son fils et sa fille. Ils descendent dans un 
liôlel garni rue Saint-Honoré. Là se trouve Lambert , 
jeune nausicien , honnête et peu fortuné , qui cherche k 
prévenir Gaukrd contre les pièges que l'on peut tendre 
à son inexpérience. Mai» le campagnard est confiant y 
«t le voilà qui, enchanté d'hahiter la grande ville ^ 
dit à qui veut l'entendre qu'il est dans Fintention de 
» j fixer^ d'y marier son fils et sa fille , auxquels il don- 
nera cent niille écus en mariage. C'en est assez pour 
éveiller les intrigans et les fripons. Une madame d& 
J^ercour^ un Certain Doripqlei son laquais , cherchent 
à s'emparer de Gaulard; ils y réussissent jusqu'à cequ«, 
détrompé sur le compte de ces honnêtes gens ^ il prea* 
fie le parli de retourner hien sagement à Ligny. 

Fièceinférieuxe aux autres pièces du même auteur ^ 
de l'esprit et de la gaieté, mais 4u vide, de la lan- 
gueur dans l'action ^ succès.contcsté. 

Xe Mariage de Nina Vernon,. oit la suite 
de la Petite Ville et des Provinciaux à 
Paris, comëdie en un acte, en prose; par 
les cit. Dieu-la-Foj, Chazet et Dubois* 
>a6' pluviôse* 
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Décroches s'est retiré à Ligo^ $ village où esi re* 
Venu Pierre Oauiard. Celui-ci a laissé à Pans, entre 
les mains de Dorval^ un engagement qui compromet 
sa fortune , et Doryai arrive à Ligny pour se faire payer 
par son débiteur. Nina arrive en même temps ave« 
P^ernon son frère, pour forcer Desroches à lenii la 
promesse de mariage mi'il lui a faite. Pierre Gauîard 
retire son engagement des mains de Dorvaî^X le remet 
à P^ernon , eu le chargeant de poiursuivre le fripon j 
Desrocjies ^ de son côté , charge le fripon de retirer 
des mains de Nina la promesse de mariage. Donnai 
•hasarde une déclaration d'amour, Nina cède et rend 
la promesse , qui est remise à l'instant à Desroches, 
Pernon amène un notaire , Don>aî croit ne signer 
mi'un acte relatif à TafTaire qui l'avait attiré à Liguy ^ 
p es\. un contrat par lequel il s'unit à Nina Vernon^ 

De Pesprit, mais des invraisemblances* 

XTn petit Mensonge, comédie en un acte ^ 
en prose. 

Madame DalpilU a refusé sa fille Hortense à Derm 
»aly jeune homme sans fortune , et la destine à M. 6otf- 
perin^ marchand de draps fort riche. Saint-Firmin^ 
amidjî DerpaJ ^ reproche à celui-ci l'aveu qu'il â fait 
de son peu d*aisance , et imagine un petit mensonge 
pour l'aider à obtenir la main de sa maUresse. 11 va 
trouver M. Couperin , dont il connaît l'avarice et la 
cupidité , et lui présente Dert>al comme un million-* 
paire qui desireplacer cent mille francs. Couperin , qui 
entrevoit des bénéfices à faire , ofire de prendre la som- 
me ; on la lui promet pour le soir même , et il va vite 
faire part à madame Daluille de cette bonne affaire. 
Madame Daltfille ne peut croire qji'un homime qu'elle 
a refusé parce qu'il n'était pas riche ait tant d'argent 
à sa disposition ; cependant elle finit par être persua^ 
dée, et dès-lors cherche à rappeler Derçal^ signe- 
"^km en sa faveur un diéditd«£iDqiianteinyiercaiv^ ' 
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M. Coup^rin j fûâ. t5»p»e sur ks cent niille fVaiàe»^ tm 
ûematnàelBTfSwise ; mais Det ùai wfo\.\s son mensonge 
à madame Daivitit^ lui rend son dMit , et s'en rap- 
porte h sa g<<n^ro8i)é. M. C ouperin esf f:irieira d'avoir 
«ervi son rival; madame /Wf>i//e?, apr^s sV'refachëe 
un peu, s'appaLse, et D^rpo/ épodse sa muitresse. 

rea addre8.se et de liaison dans les scënes ; peu de 
Vraisemblance dans le moytai du dëdit; de l'esprit^ 
des mots heureux. 

Les d'e^jx Mères , comédie eo un acte , en 
- prose; par les cit. Etieofle et INanteiuK 
24 germinal. 

Madame Gérard j femme sensëe et mhre tendre, a 
popr mari un homme , qui , malgré se.s cinquante ans , 
a tous les goûts et les travers de la jeunesse, et pour 
amie une madame de FrémonçifJe , femme très-li'gère 
et très-dissipée. Celle-ci, pendant Tabsefice de son ma- 
ri , partfpour »S. Domineiie , a quitté Bordeaux qu'elle 
habitait ; elle est venue s établir à Paris avec son fils , 
et a mis Tenfaut dans «ne pension que lui a indiquée 
M. DufJége y charmant danseur de société. L'eufarit 
s'est enfui de sa pension depuis huit jours , et sa mère 
l'igjiOre. 11 est question d'un grand bal pour le soir ; 
madame de Frémonprlle doit y aller avec M. Gérard 
et M. Duliége : quapt à madame Gérard ^ elle sait 
que son Hls a congé , et elle passera là jpurnée avec lui , 
avec un de ses camatades, entré depuis huit jours 
dans la mém^ pension, et dont on ne connaît -pais les 
parens. Puliége , au moment où madame de Frémon- 
piMe se dispose à partir pour le bal , lui annonce que 
son fils a fui de sa pension, que son époux arrive, 
et que son sellier ne veut pas lui fournir un carrii 
pour Longchamps. Le retour *de M. de FrémonuîUe 
. fait une vive impression sur sa femme. Madame 6V 
ran/ amène les deuxenfans qu'elle a appelés près d'elle; 
M. 4^r A^pmonW//iff se sent préveou en faveur dePvn 
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d'eux et le nom SAmédée , prononcl dans la ocsure»- 
saiion ,- lui fait reconnaître son fils. « Embrasse» votM 
mëre, dit-il à l'enfant, en voyant entrer madame dt 
Frémont^Uie ; mais l'enfant, qui connaît à peine sa 
véritable mëre, et qui n'a reçu d'elle aucun som, sm 
jette dans les bras de madame Gérard, Cette erreur 
devient une leçon terrible pour madame de Frémonr- 
pille ; ellereconnait ses torts , les avoue, et abjure des 
plaiâps qui lui ont fait oublfer ses devoirs de mère. 

De l'intérêt; morale excellente; dialogue spirituel. 

Caractère de M. Gérard peu vraisemblable; liiti- 
mité de madame Gérard et de madame de Frémon- 
pille moins vraisemblable encore; du succès. 

Une Matinée du jour, comédie en deux 
actes , en prose. 29 lIoréaL 

M, Déricourt a deux fils d'un premier mariage : 
^"a/^^'V/^est sage et rangé; Déricourtesi un mer^pil' 
Hux , qui prétend réf<ïîrmer les mœurs et les habitudes 
de son oncle, arrivé de la vciUe à Paris. Cet oncle 
est un franc campagnard , qui trouve fort singulier 
qu'on déjeûne à une heure, qu'on dîne à six , et yi'on 
se couche à trois. Il est sur-tout scandalisé des ridicules 
de Véricourt^ à qui il destinait Henriette sa fille. ïl 
voudrait rompre cet hymen, Henriette^ qui aime P^al- 
taille y en serait fort aise. Les deux pères sont à péii 
près d'Accotd sur ce nouveau projet d'hymen , lors- 
qu'im usurier vient, demander le paiement d'uu billet 
de soixante mille francs, souscrit par P-aloilh, Celui- 
ci n'avait emprunté celte somme que pour, obliger son 
fière- Xe fait s'éclaircil, et P^ahille est lavé d'un 
soupçon qui le chagrinait beaucoup. Un nouvel inci- 
dent jette l'alarme dans la famille. Valuille se bat 
au bois de Vincennes avec un satirique , qui, dans ses 
vers, a attaqué madame Déricourt.VB-s bonheur, il a 
triomphé de son adversaire. Son oncle lui donne la 
BHÔA ^ Henriette^ et Dérieourtse «Q»sc4ed€laperle 
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de sa maîtresse, sur l'assurance que lui donne son 
père <jue ses dettes seront -payées. Le jeune étourdi 
embrasse même un projet de réforme , et promet d'al- 
ler passer six mois à la campagne avec son oncle , 
pour oublier ses liaisons et se corriger de ses travers. 
Très-peu d'action; des traits heureux; l'auteur a 
resserré sa pièce en un acte» après la première repré- 
sentation , qui avait été assez mal accueillie. 

Le Pacha de Siiresne, ou rAmitié des* 
Femmes , comédie en un acte, en prose; 
par les cit. Etienne elNanteuil. 1 1 prairial- 

Trois jeunes pensionnaires li^s d'une étroite ami- 
tié 9 craignent que leurs parens ne les désunissent un 
four en les manant contce leur gré. Elles ont yu dans 
la géographie que les mœurs* turques permettent au» 
Grands la pluralité des femmes , et elles forment aussi- 
tôt le dessein de se proposer elles-mêmes à quelque 
Pacha. Il en est un justement à Suresne; elles lui écri- 
vent , mais la lettre es^ remise à la maîtresse de pen- 
sion. Alors le prétendant de l'une des pensionnaires 
imagine de rompre une liaison qui s'oppose à son ma- 
riage avec elle. 11 se dit le Pacha, et trouve le secret, 
en courtisant les" trois amies , d'éveiller la jalousie 
dans leur cœur ^ de séparer les inséparables , et d'épou- 
ser celle qui lui plait. 

Des détails spirituels , des mots heureux, spectacle 
agréable; du succès. 

Helvétius , OU la Vengeance d'un Sage , co- 
médie en un acte , en vers ; par le C. An- 
drieux* 29 prairial. 

Terpi/le a quitté un emploi qu'il avait dans les 
fermes , pour se livrer à la littérature. Le premier 
e^sai qu'il publie, est une satire contre Helvétius ^ 
4out il n'a point à se plaindre. Il oraiiU le ressenii'* 
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ment du philosophe , et va se réfugier à Reims chêt 
madame Ro/and, dont il a connu et aimé la nièce. 
Il y trouve Baudot , ancien secrétaire ^HeMtius , 
qui se plaît à augmenter 9&% terreurs, à U mystifier, 
Clependant Heîuétius a acquis une terre dans le voi- 
sinage, et vient Tkabiter. Baudot y qui l'a mis au fait 
de tout ce qui concerne Teruille^ l'attire chez mada- 
me iïo/ân<r, et'le philosophe est mis vis-à-vis du sati- 
rique. Celui-ci , ne connaissant point Heltfétius , Ten- 
tretient de sa malheureuse position , le consulte sur 
une nouvelle satire qu'il veut puhlier contre son pré- 
tendu persécuteur. Helt>étius sourit des critiques de 
Tert^itU , et censure sans fiel les jeux de mots dont 
ie poète a semé ses vers ; mais il se fâche lorsqu'il en- 
tend traiter son père d'assassin , parce qu'il exerçait 
la médecine. Il veut absolument que ce mot soit rayé ; 
TerviJle y consent ; celui-ci , resté seul , commence 
à faire de sages réflexions. Il veut corriger 9e& vers , 
en adoucir i'amertume ; il est interrompu par un ba- 
ron de Vasconcely qui vient demander un service à 
madame Roland, Ce baron est un original très-entêté 
de sa noblesse, et très-fâché de c« que sa fortune n'é- 
gale pas sa naissance. Hehétius entre, et le baron , 
2ui ne sait pas àqid il parle, lui raconte , entre autres 
hoses, qu'il est victime d'un maudit financier. Cet 
homme intéressé Veut le perdre , parce qu'il lui doit 
des droits de champart qu'il est hors d'état de lui 
payer. Ce financier est Helvêtîus lui-même ; à peine 
s'est-il assuré de la vérité du récit , qu'il donne au 
baron quittance entière de sa dette , et lui promet de 
marier sa fille. Le baron est au comble de la joie ; il 
voit paraître Terpille , et le menace de lui couper les 
oreilles s'il s'avise jamais d'attaquer Hehétius, So» 
•phie , nièce de m^^dame Roland , vient exiger ç^e 
Terpille renonce à la satire ; il y consent et déchire 
celle qu'il était près de publier; Hehétius lui remet 
alors U9 écrit sur lequel il a ^ dît-il y besolode àes con- 
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aeib. Cet '^Ht est la nonûnaiion du jeune SBtifi(|îic 
à une plat« knpoptante dans les aides ; Heipétius de* 
OOMUide de plus à madame B.oUnd la main de Sopliifi 
po«ûp ÇV/viV/tf , qui , tra&spoFté, youdrait savoit le nom 
de 80IÏ bioifaiteQr. Le philosophe refuse de le dire; 
ilest prêt à paMir , lorsque le baron arrive Bir^eses deut 
enians povrrrenterd^ Hehàtiu^^ qui s^oppose toiqf ours 
à ce qu'on pvononee son -limii ; maïs il ^faiappe à la 
petite fille du baron; Terpille confondu, attendri, 
togaheauat^eils à^Heh^étmt^^ qui lerelëre'ét IcdpaT* 
donne. 

UitÎB^Mtd^Mix, des Tàrs henreux, des mots pbi- 
9MM>y stjrle ÂEBple, riatoireliet finiiiej du<suecës. 

La Rencontre iuaprévue, ou le Billet de 
Logement ,^ comédie en un acte , en ptôse, 
3 the?niidor. 

Belcourt y jeune officier, vient, ave<^ un billet de 
Içgemeut , s'installer pour trois jours chez un ami 
qir J a perdu de vue depuis quelqiii^ années , et q^n 
n- quitté son nom àiQ Fronsac pour prendre celui àe 
Beli^aL On le présente à JuHe , jeune veuve arrivée 
le matin dans la maison , et qui se trouble à sa vue, 
Julie e:(pllque à Belcourt l'impression qu'il fait sur 
elle , en lui disant que le nom écrit dans le billet de 
logement est précisément celui que porte un mili- 
taire à qui son père la destine. Beicourt^ plus disposé 
À croire que se!> agrémens ont séduit la jeune femme , 
qu'à éclsircir le fuit qu'elle lai rax;onte, est déjà con- 
vaincu qui^une^bonne fortune Imest réservée; il confie 
ses espérances à BeUal^ celui-ci conçoit des soupçons 
sur le compte de sa femme, mais un entretien qu'il 
a av^c elle les dis.s»e entièrement. Cependant il a su 

re Ju/ie est en effet destinée à épouser Belcourt^ et 
veut prendre sa revanche, donner au futur nari 
des terreurs pareilles à celles qu'une confidence hasar- 
dée lui avait faitcoacevoir. ïi lui dit eu i conséquence 
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fpi'ils^est méoaiçé luiç «twitiire (i%a4ieui««u»aTec ane 
)eune' veuve qui arrive de l^aris, et kiinomlne JuH-e^ 
fille de DpTimonci, Le jeune officier veut confondre 
lia per£de;;mai3 tout s'éclaircit, cm ^ercoonaait , et 

un mariage termine la pièce. 

Ouvrage dont le fond et les détails n'offraient rie» 

de piqpiiapt, et sç» Iç public- a froidemeint aooueilM. 

lie Protecteur à la mode, Comédie eti trois 
actes , en vers 5 par le cit. Btieaae » 
19 tliermicLor, 

Saint^Léatn^ ancien laquais , a loue d&'Bel appaK 
fiement, et, en offrant sa protection à totis ceux ^ui 
fimt des affiirês^ trouve le moyen de faite des dupés. 
De ce nombre sont un Bourguignon etun ^"hatcipenois ; 
l'un voudrait empêcher l'exportation des vins de Beau- 
ne,, et l'autre l'exportation des vins de Champagne. 
Le Champenois est fort riche; il a une -jolie fille & 
marier ; et la fille , mais sur-tout la dot , tentent beau- 
coup Saint'Léon, Par malheur la jeune personne est 
promise k uncôlonel de hussards ; ^mnt-f^éoncnÂiA 
un tel-rival, et veut s'en débarrasser. Il soUicitt» da 
ministre de la guerre un ordre pour le faire arrêter. 
L'ordre est expMié ; mais le miaistre , sachant qiie l'on ^ 
a surpris sa confiance, fait âiTêter 5î«W-Z-.^o7»' lui- 
même* 

' Le titre promettait un autre fond; l'auteur a re-' 
connu lui-même qu'il s'était trompa , et s'est hâté • de 
zetiiwr sa pièces 

TUÉATRiS DE LA RÉ^UBLIQUS XT AXS AKtS. 

tks C^si^ue et les Colombe*, opéra en un 
^ sictej.par le» cit. C-fuillard et Grétry^ , 

Des colombes faisant leuv nid dans le c4diqde>de 
Mars , tel est l'incident principcd du petit acte ooai>- 
posé par le C. Guillard^ à l'occasion de la paix. 
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Des détails agrëaMes, quelques j(Ms morceaux âl 
inusi^. Peu de succès. 

Sémiramis, opéra en trois actes; par le» 
cit Desriaux et Castel. 14 floréal an 10. 

La tragédie de. SënnTsaàs , resserrée en opéra , 
quelques changemei^ daos la marche de la pièce, qui 
ne sont pas tous également lieureuz; la plupart des 
▼ers de Voltaire conservés, et faisant un peu pâ/Zr 
ceux que Ton a été obligé de composer pour tes 
chœurs], etc. 

Décorations magnifiques ; musique qui annonce ua 
Beau talent; ballet très-bien dessiné, et applaudi aree 
transport. Du succès. 

La Vallée de Tempe , ou le retour de Zér» 

I)hire , ballet pautomime ea un acte ^ par 
e cit. Gardel- i3 ventôse. 

Ballet composé pour la rentrée de Deshayes , qui , 
depuis long-temps , n'avait point dansé sur ce théâtre» 
De jolis tableaux. 

OPÉRA imPRIMi ET NOK aSPAÉSENT^ 

Sémiramis , tragédie lyrique en trois actes, 

K'èce qui peut être représentée sur tous 
s théâtres , moyennant de légers chan^ 
S (mens; par P. J. B. Nougaret, né à la 
échelle. Prix i fr, 5 décimes. Paris, 
Hugelet , imprimeiw, rue des Fossés Saint* 
Jacques, ^n» 4, près l'Estrapade, divisiott 
^ 1 Observatoire. Àq 10 > i8o2# 
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THÉÂTRE DE rOPÉRA COMIQUE NATIONAL, 
&UK FSTDEAV. 

La Statue, ou la Femme avare, opéra-fée- 
rie en un acte, par les cit. Hofiinan et 
Nicolo Isoar. 

Une femme ayare a perdu son mari , sana savoir 
où il a caché ses trésors. Elle âe plaint jour et nuit du 
secret que lui a garde le défunt. Elle se plaint siur- 
tout do ce que son fils ^lassan a recueilli chez lui 
un TÎsir disgracié , et sa fille A,mine dont le jeune 
homme est amoureux. Far honheur, ^lassan est 
protégé par le génie Mamouth , qui lui a donné 
une bague enchantée , à l'aide de laquelle il décou- 
▼rira les immenses richesses enfouies par son père. 
En effet , A.lassan a déjà réussi dans les différentes 
épreuves qu'il a faites de la vertu de sa bague. Mais 
le Génie a mis une condition à la jouissance des trésors ; 
il faut qvL^jtéiassan lui trouve une jeune fille inno- 
cente et chaste , dont il puisse faire sa femme. Il lui 
a donné en conséquence "un miroir magique , dont la 
glace restepure lorsqu'elle réfléchit les traits de l'inno- 
cence , et se ternit devant celle qui a oublié un instant 
les lois de la pudeur, ^lassan ;ure au Génie d'obéir 
à sa volonté , et s'adresse à un marchand , qui lui 
amène une foule d'esclaves ; mais le miroir se ternit 

S lus ou moins lorsque chacune de ces femmes parait 
evant lid. ^mine parait , et la glaôe reste pure. Le 
Génie somme uàlassan de remplir son serment; 
^lassan refuse. Le Génie ordonne qu'on immolo 
la inètre du jeune h(»nme. Celui-ci vole à U défense 
de sa mère, et laisse enlever sa mai tresse. Tout-à» 
coup la soène change , et la demeure è^^lassan se 
transforme en un palais magnifique : au milieu est 
une «tatue; c'est ^mine elle-même, que le Géme 
vend à son amant pour récompenser sa vertu. 
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Poème qui a .peu réussi , malgré tous les traits 
•l'esprit dont le ^logue est semé. Musique agréable 
et souvent originaie. 

Une Folie, opéra en deux actes, par les 
citojrens' Bowilly et Méhul. 

Cerherti^ peintre d'histoire , est le tuteur d'-^r- 
mandîne^ jeune personne qui lui sert de modèle pour 
«es tableaux, et qu'il veut épèuser. Floriial^ eapi* 
tfline de hussards, loge dans leimûinage d^uârmandine : 
il ne l'a jamais rue; mais il Ta entendue chanter, et 
B en est devenu amoureux. Occupé des moj^ens de pé- 
a^trer ehes elle , il apprend mie l^ermen^er ^ peintie 
allemand, doit venir voir Cerherti-'y il se d^^uise, 
ae présenfte chez le tuteur , qiû Interroge, le tronve 
#n défaut dans ses réponses , et l^éeonduit. Le hasard 
veut que Francis , factotum du peintre , attend ce 
jour>-là même de ricardie un filleul, qu'il n'a ja- 
mais vu. Jac4fuinet^ çt filleul , arrive au moment où 
Wlorioal et Catlin , son valet , déplorent ensemble 
le peu de suisoës de kur première tentative. Le^Ueul 
•st un iiiais , qui prend Fiorittal pour M. Cerhàrti , 
•t Carlin pour son parrain , et leur remet la lettre 
dont il est chargé, rendant qu'il %A sorti poiir aller 
«heroher le reste de ses vSkX^ , Carlin se revêt d'ha- 
hits qu'il trouve dam im sac de nuit ; et , muni des 
ietti[?es qu'il a dans les mains, seprésente à Ftancis , 
l'embrasse , et remet à Cefhertij avec une lettre du 
curé de Jacquinet , vinet louis , qui lui sent dus pour 
un tahieau. Snvain le fiUeul psEralt^il quelques iostans 
après , son parrain le repousse , et Cerberti le uie^ 
fiaee. Carlin s'est istroduit «hez uérmandine^ , et 
■ voudrait bien y introduire son maître. Il lui jette une 
échelle , à l'aide de laquelle Florival monte et ar- 
rive dhez Ceréerii , au mmnont où Francis vient 
^ d'amener au pnntre im soldat, qui doit Ud svnûr de 
PKdMe dana un ti^|pl{»a représentant Bt^yurd mus 
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l^ieds de madame de Kandan, Le soldat recoimaît 
sou capitaine, lui cède la place, et saute par la fe- 
nêtre qui a favorisé l'entra de ÉJoriual, Francis^ eji 
rentrant , ne s'apperçoit point que le soldat n'çst plus 
rhoxnme qu'il avait amené. Armandine , avertie par 
Carlin^ cons^it de bonne grâce à servir aussi de mo- 
dèle. Le vieux peintre pose les amans dans l'attitude 
convenable à son tableau : ils profitent du moment 
pour se faire une déclaration mutuelle. F/orîpal y 
sûr de l'aVeu ^Armandine , se découvre , et obtient 
la main de sa maîtresse. 

'Quelques situations un peu n^éos, d^autres absolu- 
ment neuves ; des ressemblances avec des pièces con- 
iiues , mais des détaiis agréables et des scènes piquan- 
tes. Très-jolie musique. 

lie Retour, opéra en un acte ; par les 

ce 8 germinal. 

Léonce séduit la sœur de Gercourt ^ et l'aban- 
donne. Gef^court adopte Adèle , fruit de cet amour 
malheureux. Quelques années après , la guerre s'al- 
lume entce les Français et les Espagnols; Léonce y 
lon^-temps absent , veut revenir près de sa maîtresse 
et de sa fille ; mais il craint les ressentimens que sa 
conduite a dû exciter , et arrive déguisé en valet de 
ferme. Une bataille se livre ;les Français , vainqueurs^ 
ramènent des prisonniers , parmi lesquels se trouve 
un soldat, qui reconnaît son capitaine Léonce^ et le 
nomme. 

Pièce de circonstance, faite à* l'occasion de la 
si«iature de la pahc. 

Toint d'intrigue, point d'action, point de succès. 

Lisez PJutanjue , opéra comique en un acte , 
par les cit« Léger et Chazet , musique du 
cit. Solié. 
ITii homme, instruit des besoins4esoa neveu et de 
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«on amour pour une jeune personne qui est jolie , 
mais indigente, imagine de .lui envoyer un Jbeau 
Plutarcfue dore' sur Iraiiche , en l'invitant à méditer 
les leçons du philosophe , en Passurant qu'il j trou- 
vera un remède infaillible à ses maux. Le jeune 
homme, ^d* Herhouvil/tt^-^ns épris de Stéphanie ^ 
sa maîtresse , que de l'étude des meilleurs livres , 
Vend ses meubles l'un après l'autre pour venir 
au secours de celle qu'il aime. Sa bibliothèque et 
le Plutarque , ou'il n'a pas même ouvert _, pas- 
sent dans les mams d'un libraire. A peine s'est-il 
dessaisi du livre , que' son oncle vient lui demander 
des nouvelles de ses affaires et de son mariage. Il a dû 
payer ses dettes et épouser sa maitfesse, s'il a lu le 
▼olume; car, à la page 60, était un effet au por- 
teur de 6,000 fr. y et, à la dernière , une autorisation de 
conclure son mariage. Désespoir du jeune homme en 
apprenant ces détails ; mais il est bientôt calmé 
lorsque son oncle lui dit que c'est lui qui , sous le faux 
nom d'un libraire , a acheté le Plutarque. 
, Bagatelle dont la représentation a fait plaisir. 

Léman , ou la Tour de Neustadt , opéra- 
comique en troîs actes 5 par les citoyen» 
Marsollier et Daleyrac. Nivôse. 

Le prince Frédéric , proscrit par Tempereur Léo^ 
•pùld^ s'est retiré et caché dans une cabane , avec 
Léman son ami , et la fille de ce dernier, dont il est 
amoureux. H échappe, grâce à l'adresse et au cou- 
rage de Léman , aux vives recherches des satellites 
de Léopold\ mais enfin il tombe entre leurs mains , 
et se voit conduit et renfermé dans la tour de Neustadt. 
Confronté bientôt avec son ami , il apprend que les pa- 
piers oui pouvaient le compromettre sont brûlés , et 
cependant il n'en est pas moins condamné à périr 
le soir même daxu k tour, par Tordre de Léopold. 
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Léman , qfiii sait le sort xés^vsé à Frédéric , le dé- 
ride à se sauver par une fenêtre , et prend généreu- 
sement sa place. Le prince descend sous les Habits d« , 
Léman , lorsqyc Iç fiUe de celui-ci , trompés par 
ce déguisement , croit parler à son père , et lui repro- 
che d'abandonner le prince au moment où oa va 
l'assassiner. Il n'en faut pas davantage à Frédério 
pour qu'il remonte dans la tour. Il aim^ mieux périr « 
lui-même que d'exposer les jours de son ami ; maÀ& ^ 
par bonheur , le part^ du prince triomf^e ; la tour de 
x^eustadt est attaqiiée et rez^ve^rsée, les soldats de 
L'éopold ont pris la fuite; Frédéric est délivré, et 
il épouse la fille de Lem^n, 

Un intérêt assez soutenu, des détails heureux; 
miusique qui fait honneur au cit. D^lejr^c. Sufîfièsun 
peu contesté. 

lijsistrata^ comédie en uo acte, mêlée d^ 
vaudevilles; par le eit. *** 25 nivôse. 

Zjsistrata assemble choE elle les dames d'Arfaènes ^ 
et leur fait jur^er de n'acpovder aucune caresse à leurs 
époux, jiMsq^'au mpffM9ntQÙ la paix avec les Spar-tiates 
aura été conclue. L'ép<^ix de Ly'^istrata , ins^it de 
celte bl;çarj:e réfolulioQ , ï0mX pour sa £emme une froi- 
deur qui la pique ; en vain a-t-elle recours aux prièrea 
pour obtenir de lui un témoignage de tendresse , il 
reste insensible , et déclare €pril a fait un vœu qui 
s'oppose à l'expression de s^s sentimens. Elle se jette 
alors à ses pieds , et soudain paraissent les dames athé- 
niennes , qui lui dBpiroe^^çnt d'avoir violé son serment. 
Mars répoux de Lysistn^ta les appai^ en leur disait 
qu'il apporte avec lui la paix. 

Fond un .^u libre, dialogue spirituel ; sujcçèséquîr 
voque. 

Uiie Avejpili^e 4(5 jS^iute-Foix, ou le Coup 
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d'ëp^e 5 opéra en un acte, par les cit. Diival 
et Tarchi. 8 pluviôse. 

M. BeUeuilîe^ tuteur de la jeune Adèle ^ attend 
Sainte- Foix pour l'unir à sa pupille; msiU Adèle ^ 
aime un jeune militaire , nommé Florbel, Ce dernier 
est neveu de Sainte'Foix , et ne connaît pas son oncle. 
Le hasard veut que les deux prétendus se rencontrent. 
■Sainte'Foix dit à Florbel qu'il est joli homme ^ le 
persifle ; Florhel reçoit mal le compliment , les plai- 
santeries; appelle Sainte-Foix en duel, er le blesse. 
Kouveaux sarcasmes malgré la leçon, Saiiite-Foix 
prétend que Florhel a quelque défaut ; il est préci- 
pité àPinstant d*unc ferrasse dans un jardin, et, tout 
meurtri , crie au jeune homme : « "Vous voyez bien 
que vous avez un défaut ; vous êtes un brutal. » Ce 
jardin est celui de M. Beliepille, Adèle arrive , et 
prend Sainte- Foix -pour Florbel, Le tuteur survient; 
et , lorsqu'il croit surprendre un amant déguisé , est 
fort étonné de voir Sainte-Foix. Cependant Florbel 
apprend que c'est avec son oncle qu'il s'est battu , et 
il vient lui faire des excuses. L'onde un peu querel- 
leur, inai& au fond trèft-boiihomme , pardonne à son 
neveu, et lui laisse épouser sa maîtresse. 

Beaucoup de gaieté dans le poème , de jolis morceaux 
dans la musique., 

Don Félix Mendoze, ou le Tuteur portu- 
gais 5 opéra en un acte. a6 pluviôse. 

Un tuteur envoie sa pupille de Lisbonne au Brésil , 
t^ celte jeune personne y devient amoureuse d'un ca- 
Yalier trèa-aim.able. Elle n'a pas entretenu de relations 
avec son tuteur; elle le croit mort , et va" épouser son 
amant , lorsque le vieillard arrive , veut se ftire recon- 
naître, et nest reconnu de personne* Cependant le 
eontriit est dressé, le tuteur signe le nom àElleboras 
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au lieu de son vëritaLle nom Mendoze ; on le recon- 
naît alors , et on ne lui conteste plus son existence. 

Deux ou trois scènes assez gaies, mais la même 
situation trop prolongée 5 de jolis airs ; peu de succès. 

L'Antichambre , on les Valets chez eux, 
opéra comique, en uni acte , en prose. 
8 ventôse. 

Intrigue usée , situations qui se trouvent^ar-tout , et 
particulièrement dans les yhlets Miaîtres , de Âo- 
chon. Pièce qui n'a été représentée qu^une fois. 

La fettsse Duègne, comédie en- trois actes 9 
par les cit. * ** et Délia Maria. 5 messidor. 

Adolphe a promis à Rosalia, jeune veuve, de 
l'épouser ; mais il a conçu de l'amour pour Elisa , 
l'a enlevée et conduite dans une de ses terres. Rosalba 
apprend qv^ ^doipke cherche une duègne pour sa nou- 
velle maîtresse, et vient s'offrir en cette qualité sous 
le nom de Dona Mencia, Cependant Valerio , amant 
^Élisa , «ait qu'on l'a enlevée ; il vient implorer le 
ëecowTs d^ ^ dolphe y son colonel, contre le ravisseur. 
Adolphe dissimule ; mai* une harpe se fait entendre : 
et Vaîerio reconnaît une romance v^ Elisa seule peut 
savoir. Le secret est découvert; F'a/erio s'emporte, 
on le calme en l'assurant que ce n'est point sa mai- 
tresse qui a chanté , que c'est une autre femme. En 
«ffet , il en paraît une autre qui , d'après l'ordre d'-rf^- 
dolphe , assure que c'est elle dont Palerio a entendu 
la voix. Mais l'enlèvement d*Élisa a fait du hruit dans 
Madrid, et Adolphe en^est accusé. Coupahle, il 
veut faire conduire AV/'xc dans quelque retraite igno> 
rée ; il est tré-M par le valet même qu'il chargeait de 
l'exécution de son dessein. Enfin uâdofphe et V^alerio 
font prêts à tir» l'épée , lorsque Rosalèa, qui était 
allée à Madrid n anriyeaTfc iin« lettre pour Adolphe ^ 
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dans lamelle le ^uyemeur lui annonce qni'il éxÀi ta. 
grâce aux sollkiiations d» Rosa/èa. Celle-ci quitte 
aussûôt ses habits <lç doègne ; ^doip/te retient à elle , 
lui offre sa ipaio, et rend JE Usa à sqix amant. 

Des détails agréables, des pensées ingénieuses, 
style en général assez soigné , mais plan mal conçu ; 
«pênes -nàal amenées , dénoujement trop prévu. 

Des morceaux de musique charmans , parmi les- 
quels on a distingué ceux jetés par le C. Biangini , 
dans un «ouvrage que la mort prématurée de IXeila 
Maria ne lui avait pas laissé le temps de finir. 

Le faux Porteur d'eaii, vaudeville en (Jeux 
actes ^ par le cit. ^** 20 messidor. 

Pièce si mal accueillie y qu'on peut se dispenser d^en 
donxxer l'analjse. 

Le Trésor supposé > ou le danger d écouter 
aux portes., comédie en un acte; par les 
cit. Hoftman et Méhul. Thermidor. 

iMciîe et D^t>ai s'aiment ; mais LueUe est sous 
la tut^eUe d'un avare nommé Gérante , et-cdm-Ksi ne 
veut pas que Dorual épouse sa pupUle ; il est tenté 
seulement d'acheter une maison qui appartient an 
jeune bomme, /et qui fomie le seul débns d'une for- 
tune qu'il a dissipée. La jnanie de d éronieesi d*écaa» 
ter Quxp-oTtes, Un le sait, et Crispin , i^aXet de Dor' 
pai^ imagine de faire tourner cette manie contre It 
yieux tuteur. Dans un moment où il est bien sûr que 
GJronte est aux écoutes » il lit une lettre «iq^sée du 
père de D-orpa^^ qui. annonce à ton àls que dans la 
cave de ^^ maison esl Q&ché un trésne. C'est à iJsette 

re Crispffi fait cette confidence^ et ile partageront 
trésor entre eux. Géronte craint ^[u'une pareille 
proie -ne liii échappe; il veut traiter à rinstant 411600 
•f*» la maiso»3 envoie à- cet efiet cherçjLçr Dorpoi^ 
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qui , prëv^enu du stratagème , met à sa maison un prix 
considërable. N'importe; le marché est conclu, et 
Gérante va bien vite retirei* de la cave la cassette qui 
doit contenir le trésor. Illa tient, elle est ouverte; 
qu'y trouve-t-îl? un billet contenant ces mots : he vrai 
trésor est de sapoir s* en passer. H est au désespoir j 
mais Dorpal parait , et lui offre d'annuUer l'acte de 
vente, s'il veut consentir à lui donner Lucile en ma- 
riage. Le tuteur consent. 

De l'esprit , de la gaieté , des scënes plaisantes, d« 
très- jolis morceaux dans la musique. 

THEATRE DU VAUDEVILLE. 

Allez voir Dominique , comédie en un acte. 
7 vendémiaire. 

La Paix dans la Manche , divertissement 
en un acte , à Toccasion de la paix avec 
l'Angleterre, a a vendémiaire. 

La Ville et le Village , divertissement en 
un acte. 9 brumaire. 

L'Hôtel garni , ou la Revue de Tan IX, co- 
médie en un acte. 23 bnunaire. 

La famille des Gilles, ou Gilles tracassier, 
_ comédie en un acte. 5 frimaire. 

Berquin, ou TA mi des enfans, comédie en 
un acte. 16 frimtaire. 

Se fàchera-t-il? comédie en un acte. i5 ni- 
vôse. 

Achille et Déidamie, ou Achille à Scjro«, 
comédie en un acte. 7 pluviôse. 
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Sophie, ou la Malade qiii se porte bien, 
comédiç en trois actes et en vaudevilles. 
19 pluviôse. 

Georges Times ,.oii le Jockey maître, co- 
médie en un acte. 3 ventôse. / 

René Lesage, ou voilà bien Turcaret, co- 
médie en un acte. 6* germinaj. 

Le Congé , ou la fête du vieux soldat, di- 
vertissement à Toccasion de la paix. 12 
geriïiinaU 

Le Peintre français à Londres , comédie 
anecdo tique en un acte. 27 germinal. 

Panard, comédie en un acte. 8 tloféal. 

L'Asthénie, ou une Journée d'Alcibiade, 
comédie en un acte. 16 floréal. 

II, 765 88, anecdote en un acte, ai flo- 
réal. 

Les Hasards de la guerre, comédie en un 
acte. 2 prairial. 

Le Méléagre champenois , ou la Chasse in- 
terrompue , comédie - folie en un acte. 
5 messidor. 

Les Rivaux sans Je savoir , comédie en un 
acte, 10 messidor. 

La Ressource des talens , ou la Promenade 
aux Champs-Elysées , anecdote en un acte, 
a 3 messidor. 
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ILi'tm pour Tatitre , comédie en un acte. a8 
messidor. 

L'Heureux choix , ou les Epoux dotés , vau- 
deville en un acte. 7 thermidor. 

Carlin , débutant à Bergame , pièce anec- 
dotique en un acte. 19 tiiermidor. 



riN SS LA irOTICE, 



DE L IMPRIMERIE DE GUILLEMINBT, 
Rue de la Harpe , n* 117 , aneien Collège d*HareoiDt. 
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